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			Attention !

			Les potions, médications et autres préparations décrites dans ce livre sont d’authentiques recettes d’apothicaire. Si on ne les utilise plus de nos jours, c’est pour une bonne raison : certaines sont risquées, d’autres dangereuses, voire mortelles. Alors n’essaie pas de les tester chez toi. Ou tu le regretteras.
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28 mai
1665

			Jour de l’Ascension

		

	
		
			J’ai trouvé !

			Maître Benedict n’a pas été surpris le moins du monde. Au cours de ces trois dernières années, m’a-t-il dit, il a cru à plusieurs reprises que j’avais deviné. Pourtant, ce n’est qu’à la veille de mes quatorze ans que tout m’est apparu clairement. Une révélation quasi divine.

			Toujours selon mon maître, pareilles expériences sont à garder en mémoire. Sur son ordre, j’ai donc écrit ma formule noir sur blanc. Mon maître m’a suggéré de l’intituler :

			L’invention la plus stupide de l’univers

			Par Christopher Rowe, apprenti de maître Benedict Blackthorn, apothicaire

			Méthode de fabrication :

			Fouille dans les papiers personnels de ton maître. 
Trouve une recette rédigée dans un langage secret, 
puis décrypte-la. Ensuite, vole les ingrédients nécessaires dans le magasin de ton maître. Enfin – c’est l’étape la plus importante – cours chez ton meilleur ami, un brave garçon aussi intrépide et écervelé que toi, et annonce-lui la grande nouvelle : on va fabriquer un canon.

		

	
		
			CHAPITRE UN

			– Si on fabriquait un canon ? lançai-je.

			Tom ne m’écoutait pas. Profondément concentré, il se mordait le bout de la langue et s’armait de courage pour combattre le gros ours noir empaillé qui se dressait à l’entrée du magasin de mon maître. D’un geste héroïque, Tom enleva sa chemise de lin et la jeta sur les coupes d’antimoine qui brillaient à la lueur du feu sur un présentoir. Sur l’étagère la plus proche, il rafla ensuite le couvercle d’un gros pot en céramique qui, selon l’étiquette, contenait du « Chasse-verrue Blackthorn ». Tom tint ce couvercle à bout de bras, tel un bouclier miniature, et de la main droite agita son rouleau à pâtisserie avec un air menaçant.

			Je n’avais jamais vu plus fier soldat de pacotille que Tom Bailey, fils de William le boulanger. Il n’avait que deux mois de plus que moi mais il me dépassait déjà d’une bonne tête et était bâti comme un forgeron, mais un forgeron un tantinet rondouillard à cause de toutes les tourtes qu’il chapardait régulièrement dans la boulangerie familiale. Au sein de l’apothicairerie, loin des horreurs de la guerre, comme la mort, la souffrance ou même de simples réprimandes, mon ami était d’un courage sans égal.

			Les yeux rivés sur l’ours immobile, il poussa du pied le cabinet de curiosités qui se trouvait sur son passage et, indifférent au tintement des petites balances de précision que contenait le meuble, il s’avança, faisant grincer sous son poids les lattes du parquet. Quand il fut à portée des redoutables griffes de l’animal, Tom brandit son gourdin poudré de farine. En retour, l’ours émit un grognement silencieux, découvrant de longs crocs annonciateurs de mort – ou attestant d’au moins plusieurs minutes de polissage fastidieux.

			Pour ma part, j’étais assis sur le comptoir au fond de la pièce, les jambes ballantes, mes talons de cuir tapant contre le panneau de cèdre sculpté. J’attendais tranquillement. Il fallait de la patience, parfois, avec Tom. Son cerveau travaillait quand bon lui semblait.

			–	Qui vous a permis de voler mes moutons, monsieur l’Ours ? s’écria-t-il. Je vous préviens, je ne ferai pas de quartier !

			Mon ami s’interrompit soudain et abaissa son rouleau à pâtisserie. Pour un peu, j’aurais entendu grincer les rouages qui s’actionnaient sous son crâne.

			–	Attends, lâcha-t-il en se tournant face à moi, la mine perplexe. Tu veux bien répéter ?

			–	On va fabriquer un canon.

			–	Hein ?

			–	Tu as très bien entendu. Toi et moi. On va fabriquer. Un canon. Tu sais ? (J’écartai vivement les bras.) Boum !

			Tom fronça les sourcils.

			–	Non, pas question.

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que les canons ça ne se fabrique pas comme ça, Christopher.

			Tom me parlait comme à un enfant légèrement demeuré à qui l’on doit expliquer que le feu, ça brûle.

			–	Pourtant il faut bien que quelqu’un les fabrique, ces canons, insistai-je. Qu’est-ce que tu crois ? Qu’ils tombent tout cuits du ciel ?

			–	Tu sais très bien ce que je veux dire.

			–	Je ne comprends pas que tu ne sois pas excité par ce projet, répliquai-je en croisant les bras.

			–	Peut-être parce que c’est toujours moi qui fais les frais de tes combines.

			–	Quelles combines ? Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, Tom.

			–	Ah non ? Je te signale que j’ai passé la nuit à vomir à cause de la « potion fortifiante » que tu as inventée hier !

			Effectivement, Tom avait plutôt mauvaise mine aujourd’hui.

			–	Désolé, lui dis-je, un brin embarrassé. Je crois que j’ai un peu forcé sur la bave d’escargot noir. J’aurais dû en mettre moins.

			–	Tu aurais surtout dû la tester toi-même, ta potion !

			–	Ne fais pas le bébé, Tom. Vomir, c’est bon pour la santé. Ça équilibre les humeurs.

			–	Mes humeurs se portent à merveille, merci.

			–	Mais cette fois j’ai la formule, regarde !

			J’attrapai le parchemin que j’avais posé sur le comptoir, près du pèse-monnaie, et le lui mis sous le nez.

			–	C’est une authentique recette de maître Benedict.

			–	Une recette de canon ? objecta Tom avec véhémence. N’importe quoi !

			–	Ce n’est pas pour le canon mais pour la poudre, précisai-je.

			Tom se calma subitement. Il balaya du regard tous les pots du magasin, comme s’il espérait trouver une échappatoire parmi ces centaines de potions, d’herbes et d’onguents.

			–	C’est illégal, finit-il par déclarer.

			–	Il n’y a rien d’illégal à connaître une recette, lui fis-je remarquer.

			–	Mais à l’appliquer, si.

			Sur ce point, Tom avait raison. Seuls les maîtres apothicaires détenteurs d’une charte royale avaient le droit de fabriquer de la poudre à canon. Autant dire que j’étais loin d’en faire partie.

			–	D’autant plus que lord Ashcombe se promène dans les rues, aujourd’hui, ajouta mon ami.

			Cette nouvelle me refroidit d’un coup.

			–	Tu l’as vu ? demandai-je.

			Tom acquiesça de la tête.

			–	Dans Cheapside 1, après la messe. Deux hommes du roi l’accompagnaient.

			–	À quoi il ressemble ?

			–	Il a l’air méchant.

			Méchant. C’était exactement l’idée que je me faisais de lord Richard Ashcombe, baron de Chillingham. À la fois général de Sa Majesté et gouverneur de Londres, il traquait actuellement une bande d’assassins qui sévissait en ville. Au cours des quatre derniers mois, cinq personnes avaient été massacrées chez elles. Chacune d’elles ligotée, torturée, puis éventrée jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			On comptait trois apothicaires parmi les victimes. Depuis, je voyais des assassins tapis partout dans l’ombre, le soir. Nul ne savait ce qu’ils voulaient, mais le roi devait tenir à ce qu’ils soient arrêtés au plus vite pour avoir chargé lord Ashcombe de cette affaire. D’après sa réputation, ce dernier avait l’art de se débarrasser des ennemis de la Couronne, généralement en plantant leur tête au bout d’une pique en place publique.

			De notre côté, nous n’avions cependant pas grand-chose à craindre.

			–	Lord Ashcombe ne risque pas de débarquer ici, dis-je, aussi bien pour convaincre Tom que pour me rassurer moi-même. Nous n’avons tué personne. Et ça m’étonnerait que le gouverneur du roi vienne m’acheter des suppositoires, pas vrai ?

			–	Et ton maître ?

			–	Il n’a pas besoin de suppositoire !

			Tom me tira la langue.

			–	Je veux dire : et si ton maître arrive ? C’est bientôt l’heure du dîner.

			Tom prononça le mot « dîner » avec une certaine mélancolie.

			–	Maître Benedict vient juste d’acheter la nouvelle édition d’un traité sur les plantes de Nicholas Culpeper, répliquai-je. En ce moment, il est à l’auberge avec Hugh. Ils en ont pour des heures.

			Tom serra son bouclier de céramique contre sa poitrine.

			–	N’empêche que c’est une mauvaise idée, insista-t-il.

			Je sautai du comptoir avec un grand sourire.

			La première chose à savoir quand on veut être apothicaire, c’est de suivre les recettes au pied de la lettre. Il ne s’agit pas de faire un gâteau. Les potions, les crèmes, les baumes et les poudres que maître Benedict confectionne – avec mon aide – requièrent de la délicatesse et une précision extrême. Une cuillerée un peu trop bombée de nitrate de potassium, une pincée en moins de graines d’anis, et voilà ton merveilleux remède contre l’hydropisie qui se transforme en un magma verdâtre bon à jeter à la poubelle.

			Les nouvelles recettes ne tombent pas du ciel. Il faut des semaines, des mois, parfois des années pour les mettre au point. De plus, ces recherches coûtent une fortune en ingrédients, en appareils, en charbon pour alimenter le feu ou en glace pour refroidir les bains. Par-dessus tout, elles sont dangereuses : explosions inattendues, projections de métaux en fusion, élixirs qui sentent bon mais qui vous rongent les tripes, teintures d’apparence aussi inoffensive que l’eau mais qui dégagent des émanations mortelles. À chaque expérimentation, on joue sa vie. Aussi une recette inédite vaut-elle souvent de l’or.

			À condition de pouvoir la lire.

			↓M08→
1110162513262224220910091609260826141613262526
240322132310092526231004141609260826141613
26252614101601132624040912082614161326142526
14220711261513261104072613142611221326082609
150826072209022613

			Tom se gratta la joue.

			–	Je pensais qu’il y aurait davantage de mots, soupira-t-il.

			–	C’est en langage codé, l’informai-je.

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que les autres apothicaires sont prêts à tout pour te voler tes secrets. Quand j’aurai ma propre officine, je ferai pareil. Personne ne me piquera mes recettes.

			–	Personne n’en voudra, de tes recettes ! Sauf les empoisonneurs, je suppose.

			–	Tom, je t’ai déjà dit que j’étais désolé...

			–	Si c’est codé, c’est peut-être aussi parce que maître Benedict ne veut pas que toi, tu la lises, Christopher.

			–	Pas du tout ! Chaque semaine, il m’apprend à décrypter de nouveaux codes.

			–	Et celui-ci, il te l’a expliqué ?

			–	Je suis sûr qu’il comptait le faire.

			–	Ben voyons !

			–	De toute façon, j’y suis arrivé tout seul. Regarde.

			Je mis le doigt sur la première ligne.

			–	C’est ce qu’on appelle le chiffrement par substitution. À chaque lettre correspondent deux chiffres. Là, on t’indique de démarrer par 08, qui remplace M. Ensuite, tu n’as plus qu’à continuer. Si 08 égale M, 09 égale N, et ainsi de suite.

			Je montrai à Tom le tableau que j’avais complété :
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			Les yeux de Tom passèrent rapidement du message codé au tableau ci-dessus.

			–	Donc, si on remplace les nombres par les lettres correspondantes...

			–	... on obtient la solution, terminai-je en lui montrant la traduction que j’avais écrite au dos du parchemin.

			Poudre à canon
Une mesure de charbon de bois. Une mesure de soufre. Cinq mesures de salpêtre. Piler séparément. Mélanger.

			C’est ce que nous fîmes. Partant du principe que la poudre à canon et le feu font mauvais ménage, Tom suggéra qu’on s’installe sur une table de travail éloignée de la cheminée. Après l’avoir débarrassée des instruments qui l’encombraient, il alla chercher les mortiers et les pilons sur le rebord de la fenêtre à côté de l’ours, et moi, les différents ingrédients sur les étagères.

			Tandis que je broyais le charbon de bois, des nuages fuligineux s’élevaient dans l’air et se mêlaient aux senteurs terreuses des racines et des herbes accrochées aux poutres. Tout en surveillant régulièrement la porte, de crainte de voir apparaître mon maître, Tom s’affairait à écraser les cristaux de salpêtre, qui ressemblaient à s’y méprendre à du sel de table ordinaire. Comme le soufre se présentait déjà sous la forme d’une fine poudre jaune, nous n’eûmes qu’à l’ajouter aux deux premiers éléments avant de mélanger le tout. Ensuite, je partis au fond de l’officine chercher un tube de cuivre bouché à une extrémité. À l’aide d’un clou, j’y fis un trou dans lequel j’enfonçai le bout d’une cordelette tressée, couleur gris cendré.

			Tom écarquilla les yeux.

			–	Maître Benedict a de la mèche à canon ?

			–	On s’en sert pour allumer des choses à distance, lui expliquai-je.

			–	Hum ! À mon avis, les choses qu’on doit allumer de loin, on ferait sûrement mieux de ne pas les allumer du tout.

			La poudre noire que nous avions obtenue paraissait tout à fait inoffensive. Tom la transvasa dans le tube que je maintenais à la verticale. Le surplus déborda et s’éparpilla par terre. Pour finir, je tassai la poudre avec de la bourre de coton.

			–	On va prendre quoi comme boulet ? demanda Tom.

			Ne trouvant aucun projectile adapté au diamètre du tube, je me rabattis sur de petits plombs que mon maître utilisait en copeaux dans certaines potions. Ils dégringolèrent en tintant le long du tuyau avant d’atterrir sur la bourre avec un bruit sourd.

			À présent il nous fallait une cible, et vite. Les préparatifs avaient duré plus longtemps que prévu et, même si j’avais affirmé à mon ami que mon maître ne reviendrait pas de sitôt, je savais que ses horaires étaient assez incertains.

			–	On ne peut pas tirer dans la rue, déclara Tom.

			Sage remarque. Les voisins n’auraient guère apprécié de voir une volée de plombs traverser leur salon. Le castor empaillé qui trônait sur la cheminée était certes une cible tentante, mais maître Benedict aurait encore moins apprécié qu’on pulvérise les animaux qui décoraient son magasin.

			–	Si on prenait ça ? dis-je en désignant un petit chaudron en fer accroché au-dessus de la cheminée.

			Tom déplaça les coupes d’antimoine afin de libérer le présentoir, puis y posa le chaudron à l’envers. De mon côté, je soulevai notre canon et l’appuyai fermement contre mon torse. Tom s’empara ensuite du parchemin sur lequel j’avais écrit la recette, en déchira une bande et la présenta devant les braises jusqu’à ce qu’elle prenne feu. Sitôt la mèche allumée, une ribambelle d’étincelles fusa vers le tuyau en crépitant tel un frelon fou furieux. Tom plongea derrière le comptoir et observa prudemment la suite, les yeux au ras du plateau.

			–	Regarde ça ! m’écriai-je.

			L’explosion faillit m’arracher les oreilles. Il y eut une langue de flamme, une colonne de fumée, après quoi le tuyau rua comme un bœuf en colère et se planta pile dans mon entrejambe.

			

			
				
					1. Cheapside est une rue de la Cité de Londres (ndt).

				

			

		

	
		
			CHAPITRE DEUX

			Je m’affalai comme un sac de blé. Après avoir rebondi sur le plancher, le canon tomba et s’en alla rouler vers la porte. De loin, j’entendis une voix qui disait :

			–	Ça va, Christopher ?

			Incapable d’articuler un son, je me recroquevillai et plaquai les mains sur ma bouche pour m’empêcher de vomir.

			Il y avait tellement de fumée dans la pièce que l’air était devenu opaque. À travers cette grisaille, j’aperçus la silhouette de Tom qui s’approchait de moi en agitant les mains et en toussant.

			–	Christopher ? Tu vas bien ?

			–	Mmmgrmmmgrmm, répondis-je.

			Tom parcourut la pièce en quête d’un éventuel remède, mais il n’y existait malheureusement pas de cataplasme destiné à soulager les parties intimes.

			–	Christopher ? répéta Tom, cette fois d’une voix étranglée.

			En plissant les yeux, je parvins à voir d’où venait le problème. Je n’étais pas le seul à avoir pris un coup au mauvais endroit. Le chaudron que j’avais visé n’avait pas la moindre éraflure, mais l’ours, en revanche, avait maintenant une sérieuse raison d’être en colère : les billes de plomb l’avaient atteint au bas-ventre, et la paille de ses entrailles gisait en tas entre ses pattes postérieures.

			Tom se prit la tête à deux mains.

			–	Ton maître va nous tuer ! s’exclama-t-il.

			–	Attends, répondis-je tandis que ma douleur cédait la place à une angoisse grandissante devant les dégâts que nous avions causés. Pas de panique. On va essayer d’arranger ça.

			–	Et comment ? riposta Tom. Tu as un ours de rechange dans la remise du fond ?

			–	Laisse-moi juste le temps de... réfléchir.

			C’est à ce moment-là, bien sûr, que maître Benedict fit son apparition.

			Avant même de faire un pas dans la pièce, il s’immobilisa net sur le seuil. Comme sa haute taille l’obligeait à baisser la tête pour passer sous la porte, il demeura là, courbé en deux, les longues boucles noires de sa perruque oscillant dans la brise du soir. Il serrait contre sa poitrine un gros livre relié de cuir – probablement la nouvelle édition du traité sur les plantes qu’il venait d’acquérir. Les pans de son manteau de velours violet foncé laissaient apercevoir une grosse ceinture de toile bordeaux, munie de nombreuses poches à peine plus larges que le pouce. Certaines d’entre elles contenaient une fiole en verre fermée par un bouchon de liège ou de cire, d’autres des accessoires de toute sorte : pincette, cuillère d’argent à long manche, pierre à feu, amadou, etc. Mon maître avait conçu lui-même cette ceinture afin d’avoir sous la main tout ce qui pouvait lui être utile lorsqu’il se rendait en consultation chez un patient – en plus des divers instruments ou ingrédients particuliers que je trimballais à sa suite, le cas échéant.

			Benedict Blackthorn contempla le tube de cuivre encore fumant qui avait roulé à ses pieds. Entre la fine fente de ses paupières, son regard glissa ensuite jusqu’à moi, toujours à terre.

			–	Entrons vite, Benedict, il fait un froid de gueux dehors ! tonna soudain une voix derrière mon maître.

			Un homme de forte carrure l’écarta d’un coup d’épaule pour avancer dans la pièce. C’était Hugh Coggshall, ancien apprenti qui avait obtenu son diplôme d’apothicaire voilà plus de quinze ans. Promu à son tour au rang de maître, Hugh possédait maintenant sa propre officine dans une commune des environs. Il fronça le nez.

			–	On dirait que ça sent...

			Il se tut soudainement quand il nous avisa, Tom et moi, puis se couvrit les narines en jetant un regard oblique à mon maître.

			Je me relevai péniblement et parvins à me tenir aussi droit que possible. Tom, pour sa part, était raide comme une statue.

			Le front barré par une grosse veine palpitante, mon maître m’interpella d’une voix glaciale :

			–	Christopher ?

			Je déglutis avec difficulté.

			–	Ou... oui, maître ?

			–	Y aurait-il eu la guerre pendant mon absence ?

			–	Non, maître.

			–	Une bagarre, alors ? Quelque querelle politique ?

			Son ton était lourd de sarcasme.

			–	Les puritains se seraient-ils emparés du Parlement une fois de plus et auraient-ils renversé le roi ?

			–	Non, maître.

			J’avais les joues en feu.

			–	Alors pourquoi as-tu massacré mon ours, nom de Dieu ! gronda Benedict Blackthorn entre ses dents.

			–	Je ne l’ai pas fait exprès, déclarai-je.

			À côté de moi, Tom opina vigoureusement de la tête.

			–	C’était un accident, monsieur, précisa-t-il.

			Ces paroles ne firent qu’accroître la colère de mon maître.

			–	Tu visais le castor et tu l’as raté, c’est cela ?

			N’osant ouvrir la bouche de crainte de dire une autre bêtise, je désignai muettement le chaudron, toujours posé à l’envers sur le présentoir. Après un instant de silence, maître Benedict reprit :

			–	Tu as tiré à deux mètres de distance sur un... chaudron en fer avec de la... grenaille de plomb ?

			–	Euh... je... nous... Oui, maître, avouai-je en lançant un coup d’œil à Tom.

			Mon maître ferma les paupières et porta une main à son front. Puis il s’approcha de nous.

			–	Thomas ? lança-t-il.

			Tom tremblait comme une feuille. Je le sentais prêt à s’évanouir d’une seconde à l’autre.

			–	Oui, monsieur ?

			–	Rentre chez toi.

			–	Tout de suite, monsieur.

			Tom recula maladroitement avec force courbettes, ramassa sa chemise au passage, puis gagna la rue en courant et claqua la porte derrière lui.

			–	Maître..., amorçai-je.

			–	Tais-toi !

			J’obéis.

			Normalement, c’est à ce moment-là que l’apprenti (en l’occurrence, moi) aurait dû recevoir une sévère correction. Mais en trois ans, maître Benedict ne m’avait jamais frappé. Pas une seule fois. C’était tellement inhabituel qu’il m’avait fallu vivre plus d’une année sous son toit avant de comprendre qu’il ne lèverait jamais la main sur moi. Tom, qui se faisait battre quotidiennement par son père, trouvait cela fort injuste. Pour ma part, j’estimais au contraire que c’était équitable, car les professeurs de l’orphelinat de Cripplegate, où j’avais passé les onze premières années de ma vie, ne s’étaient pas privés de me rosser plus souvent qu’à mon tour.

			Cependant, j’aurais parfois préféré que maître Benedict me batte au lieu de me regarder d’un air consterné quand j’avais mal agi. La déception que je lisais sur son visage me brisait le cœur, et l’aiguillon du remords qui s’enfonçait en moi était bien plus tenace et douloureux qu’une volée de coups.

			Comme c’était le cas maintenant.

			–	Dire que je te faisais confiance, Christopher, soupira-t-il. Jour après jour. Je croyais pouvoir te laisser seul au magasin, qui est aussi notre foyer. Et c’est ainsi que tu le traites ?

			Je répondis, tête basse :

			–	Je... je n’avais pas l’intention de...

			–	Un canon ! tempêta maître Benedict. Le tube aurait pu t’exploser à la figure et te brûler les yeux ! Et si tu avais atteint le chaudron – je ne comprends pas comment tu as pu le rater, il faut croire que Notre Seigneur protège les imbéciles – tu aurais été réduit en bouillie et je serais en train de racler les murs à l’heure qu’il est. Tu n’as donc aucune jugeote ?

			–	Excusez-moi, maître.

			–	En plus, tu as bousillé mon ours !

			Hugh ricana.

			–	Ah, toi, ne l’encourage pas ! lui reprocha mon maître. Tu m’as déjà donné suffisamment de fil à retordre quand tu étais jeune.

			Hugh leva les mains en signe d’apaisement. Mon maître se tourna de nouveau face à moi.

			–	Où as-tu trouvé de la poudre à canon, d’abord ? me demanda-t-il.

			–	Je l’ai fabriquée.

			–	Vraiment ?

			Pour la première fois, Benedict Blackthorn sembla remarquer les pots et les mortiers que nous avions laissés sur la table, Tom et moi. Puis il avisa, juste à côté, le parchemin avec la recette codée. Il le prit, le retourna. Son visage était impénétrable.

			–	C’est toi qui l’as déchiffré ? me questionna-t-il.

			Je répondis par un hochement de tête.

			Hugh prit le parchemin des mains de mon maître et l’examina rapidement. Je les vis tous deux échanger un regard. Sans savoir au juste ce qu’il signifiait, je repris soudain espoir. Maître Benedict était toujours content quand je faisais preuve de perspicacité. Peut-être allait-il finalement me féliciter d’avoir résolu seul cette énigme ?

			À l’évidence, non. Il me planta son index osseux dans les côtes en disant :

			–	Puisque tu es d’humeur créative, Christopher, j’aimerais que tu écrives le récit de ta petite expérience du jour. Trente fois. Ensuite, tu me recopieras tout cela encore trente fois, mais en latin. Mais avant, tu nettoieras le magasin. Je compte sur toi pour remettre chaque chose à sa place. Et tu frotteras le plancher du magasin, de l’officine et de l’escalier, marche par marche. Je veux que la maison brille du rez-de-chaussée jusqu’au toit. D’ici demain matin.

			Jusqu’au toit ? Pour le coup, j’étais au bord des larmes. D’accord, je ne m’étais pas comporté comme un ange cet après-midi, mais en tant qu’apprenti, je travaillais déjà comme une brute. Benedict Blackthorn avait beau être d’une bienveillance exceptionnelle pour un maître, le nombre de mes corvées journalières ne variait jamais. Je me réveillais au chant du coq, c’est-à-
dire avant six heures. Sitôt levé, je descendais ouvrir le magasin, j’accueillais les clients, j’aidais mon maître à l’officine, je m’entraînais à fabriquer tout seul certaines préparations, après quoi j’étudiais jusqu’au coucher du soleil, et même bien au-delà. Il fallait ensuite que je m’occupe du rangement, du ménage et du repas du soir avant de m’écrouler sur la paillasse qui me servait de lit. Je n’avais de repos que le dimanche et lors des jours fériés, qui brillaient par leur rareté. Cette année, par un miracle du calendrier, il y avait deux journées de congé d’affilée : aujourd’hui, jour de l’Ascension, et demain, 29 mai, fête du Chêne 2. Je rêvais de ces vacances depuis un an !

			Conformément au contrat d’apprentissage, maître Benedict n’avait pas le droit de me faire travailler les jours fériés. Mais conformément au même contrat, je n’avais pas le droit de voler des ingrédients afin de fabriquer de la poudre à canon ou de tirer sur des ours empaillés. Ni sur aucun ours, d’ailleurs.

			Je me contentai donc de courber l’échine en soupirant :

			–	Bien, maître.

			Pendant que je rangeais les pots, les mortiers et les pilons, mon maître attrapa notre canon et s’en alla le cacher dans l’officine. Je me mis ensuite à ramasser les billes de plomb couvertes de suie qui avaient roulé dans tous les coins. Cette occupation me permit de réfléchir au moyen de réparer le pauvre ours noir.

			Avant de disparaître au fond de l’officine, maître Benedict avait accroché sa ceinture d’apothicaire derrière le comptoir. Je la contemplai un instant, pensif, avant de reporter mon regard sur l’animal empaillé. Si je confectionnais une ceinture avec une vieille couverture et que j’y cousais plusieurs poches, il n’y aurait plus qu’à la passer autour des hanches de l’ours pour camoufler son horrible blessure...

			–	À ta place, je ne ferais pas ça, lâcha Hugh.

			L’homme était assis au coin du feu, en train de feuilleter le nouveau traité sur les plantes de Culpeper. Il avait parlé sans même lever la tête.

			–	Je ne comptais pas utiliser celle-là, protestai-je en désignant du pouce la ceinture de mon maître. On ne peut tout de même pas laisser cette pauvre bête comme ça. Si on lui mettait un pantalon ?

			Hugh secoua la tête.

			–	Tu es un drôle de garçon, me dit-il avec un demi-sourire.

			Je m’apprêtais à répliquer, quand la porte du magasin s’ouvrit dans un grincement. Avant même de le voir, je reconnus le visiteur à son odeur : un écœurant mélange d’eau de rose et de sueur.

			C’était Nathaniel Stubb, un apothicaire dont la boutique se situait deux rues plus loin. Il venait empuantir notre atmosphère une fois par semaine, dans le but d’espionner son plus proche concurrent – si tant est qu’il fût en concurrence avec nous. Car si nous vendions de vrais remèdes, Stubb, lui, gagnait de l’argent avec des pilules qui, à en croire les prospectus qu’il placardait à chaque coin de rue, guérissaient tous les maux de la terre, de la vérole à la peste en passant par l’angine et le coryza. Pour autant que je sache, les fameuses « Pilules orientales Stubb » n’avaient pour seul effet que de soulager le portemonnaie de ses clients – lesquels continuaient néanmoins à lui en acheter à la pelle.

			Stubb n’hésitait pas à faire étalage de sa fortune : il se promenait toujours avec une canne à pommeau d’argent figurant une tête de serpent, arborait par-dessus sa tunique de soie brillante un pourpoint de brocart qui menaçait d’exploser sous la pression de sa bedaine, et ses mains boudinées s’ornaient d’une énorme bague à chaque doigt. Sans craindre le ridicule, il laissait bouffer le bas de sa chemise à travers sa braguette ouverte, ce qui était d’après lui la dernière mode. Personnellement, j’avais plutôt l’impression qu’il avait farci son caleçon de meringue.

			Stubb agita sa canne en direction de Hugh.

			–	Coggshall.

			Hugh lui adressa un bref signe de tête.

			–	Où est-il ? demanda Stubb à la cantonade.

			Hugh ne me laissa pas le temps de répondre.

			–	Benedict est occupé, dit-il.

			Stubb rajusta son pourpoint et promena son regard dans la pièce. Comme toujours, ses yeux s’attardèrent sur les étagères derrière le comptoir, où nous gardions nos ingrédients les plus précieux tels que la poudre d’or et de diamant. Finalement, il sembla remarquer ma présence.

			–	Tu es l’apprenti ?

			Comme c’était jour férié, je n’avais pas revêtu le tablier bleu que doivent porter ceux de ma condition. Ce détail avait suffi à semer le doute dans l’esprit de Stubb, alors que je travaillais ici depuis trois ans.

			–	Oui, maître Stubb, répliquai-je.

			–	Alors, va le chercher.

			Cet ordre me posa un dilemme. Théoriquement, je n’étais censé obéir qu’à mon maître. Cependant, manquer de respect à un autre maître pouvait me valoir de gros ennuis avec la Guilde des apothicaires, et Stubb n’était pas le genre d’homme à se laisser contrarier par un freluquet de mon espèce. Pourtant, l’attitude de Hugh m’incitait à penser qu’il était préférable de garder Stubb à distance de mon maître ce soir-là. Ces quelques secondes d’hésitation furent ma seconde erreur de la journée.

			Stubb me frappa.

			Ou plus exactement, il m’abattit sa canne sur la tempe. Je ressentis une douleur fulgurante quand les crochets d’argent du serpent me mordirent le pavillon de l’oreille. Sous le coup de la surprise et de la douleur, je hurlai et m’écroulai sur le cabinet de curiosités en portant une main à ma tête.

			Stubb essuya le pommeau de canne sur sa manche, comme s’il avait été souillé à mon contact.

			–	Va le chercher, j’ai dit !

			Le visage de Hugh s’assombrit.

			–	Je vous le répète, Benedict est occupé, déclara-
t-il. En outre, ce garçon n’est pas à vous, alors bas les pattes.

			Stubb le toisa avec lassitude.

			–	Il n’est pas à vous non plus, Coggshall, alors fermez-la.

			Maître Benedict apparut soudain dans l’encadrement de la porte du fond. Tout en s’essuyant les mains sur un chiffon, il embrassa la scène du regard, les sourcils froncés.

			–	Que veux-tu Nathaniel ? questionna-t-il.

			–	Tu as entendu ? enchaîna Stubb. Il y a eu un autre meurtre... Mais peut-être es-tu déjà au courant ? ajouta-t-il avec un fin sourire.

			

			
				
					2. Anniversaire de la Restauration, en 1660, de Charles II d’Angleterre qui, dit-on, s’était caché dans un chêne creux pour échapper à Cromwell lors de sa défaite en 1651. Cet anniversaire coïcidait avec celui de la naissance du roi (ndt).

				

			

		

	
		
			CHAPITRE TROIS

			Hugh referma son traité sur les plantes mais garda ses doigts entre les pages. Maître Benedict posa le chiffon avec délicatesse et l’aplanit lentement sur le comptoir.

			–	Qui est la victime ? demanda-t-il.

			« Encore un apothicaire, à tous les coups », songeai-je, le cœur battant la chamade.

			Je me trompais.

			–	Un professeur de Cambridge, annonça Stubb en détachant chaque syllabe avec une évidente malice. Il avait loué une maison à Riverdale pour l’été. Un certain Pembroke.

			Hugh jeta un vif coup d’œil à mon maître.

			–	C’est la blanchisseuse qui l’a trouvé, continua Stubb. Les tripes à l’air, comme les autres. Tu le connaissais, non ?

			Stubb ressemblait à un gros chat venant de coincer une souris. Je m’attendais presque à l’entendre ronronner.

			Maître Benedict le regarda calmement.

			–	Christopher.

			« Moi ? »

			–	Va nettoyer le pigeonnier, m’ordonna-t-il.

			Bien entendu. Pourquoi aurais-je eu envie de rester ? Un ami de mon maître venait d’être assassiné, mais je m’en contrefichais, pas vrai ? Seulement voilà : un apprenti n’avait pas le droit de protester. Je me retirai donc en grommelant dans ma barbe – même si je n’en avais pas.

			Le rez-de-chaussée de la maison comportait deux pièces, chacune destinée au commerce de mon maître. Le magasin se trouvait côté rue, l’officine à l’arrière. C’était là que, trois ans plus tôt, j’avais compris ce que le terme d’apprenti signifiait.

			Ce jour-là, je ne savais vraiment pas à quoi m’attendre. À Cripplegate, les plus âgés adoraient se moquer des jeunes pensionnaires en leur décrivant toutes les cruautés que les maîtres infligeaient à leurs apprentis. Tu vois les cachots de la Tour de Londres ? Eh bien, c’est du pareil au même. La nuit, on te laisse à peine dormir deux heures d’affilée. Le jour, tu n’as droit qu’à une demi-tranche de pain moisi pour toute nourriture. Et si tu as le malheur de regarder ton maître dans les yeux, il te bat comme plâtre !

			La première fois que je vis maître Benedict, toutes mes craintes se confirmèrent. Quand il me choisit parmi tous les garçons regroupés au fond de la grande salle de la Guilde des apothicaires, je crus hériter du pire patron qui fût. Il n’avait pas l’air très méchant, mais il était monstrueusement grand. À la manière dont il se pencha sur le minuscule gamin de onze ans que j’étais, j’eus l’impression d’avoir affaire à un cyprès parlant.

			Tandis que je suivais mon maître vers mon nouveau foyer, je repensais aux histoires horribles que m’avaient racontées les grands. J’en avais l’estomac tout noué. Mon nouveau foyer ! Je rêvais de quitter l’orphelinat depuis ma plus tendre enfance. Maintenant que l’heure était venue, j’étais absolument terrifié.

			Ce jour-là, en plein midi, il régnait une chaleur étouffante dans les rues de Londres. Le crottin qui encombrait les caniveaux dégageait une puanteur abominable, mais j’y faisais à peine attention tellement j’étais perdu dans mes pensées. Quant à mon maître, il paraissait indifférent à tout ce qui l’entourait, comme s’il était dans sa propre bulle. Il ne broncha même pas lorsque quelqu’un déversa à ses pieds, par la fenêtre d’un premier étage, un pot de chambre contenant au bas mot trois litres d’urine. Peu après, il faillit se faire renverser par un fiacre qui roulait à tombeau ouvert et nous frôla de si près que l’odeur âcre des chevaux me frappa les narines. Mon maître marqua juste un temps d’arrêt, puis poursuivit son chemin comme s’il se promenait en forêt. En définitive, peut-être était-il réellement un arbre ? Rien ne semblait l’ébranler.

			Je ne pouvais en dire autant de moi. L’angoisse me serra le cœur quand maître Benedict s’arrêta enfin devant chez lui. Au-dessus de la porte, une vieille enseigne en bois se balançait au bout de ses chaînes en grinçant.

			BLACKTHORN
REMÈDES ET MÉDICATIONS POUR TOUS TYPES D’HUMEURS MALIGNES

			Autour de cette inscription en grandes lettres rouges courait une guirlande de lierre gravée, d’un vert profond comme celui de la mousse. Juste en dessous, une corne de licorne dorée, symbole universel des apothicaires, était peinte à larges coups de pinceau.

			Maître Benedict me précéda à l’intérieur, puis me conduisit vers l’officine. Je me dévissai le cou dans tous les sens en traversant le magasin, tentant d’embrasser d’un seul regard les animaux empaillés, les curiosités et les rayonnages garnis de produits divers et variés. Mais l’officine me laissa carrément pantois. Il n’y avait pas un seul centimètre carré de libre dans cette pièce. Sur les étagères s’alignaient en rangs serrés des centaines de bocaux remplis de feuilles et de poudres, de potions et de crèmes. Ils s’entassaient sous les tabourets boiteux ainsi que sous les paillasses et les bancs de travail, eux-mêmes jonchés de matériel et d’instruments d’apothicaires : récipients en verre de toutes formes, réchauds à huile, cornues remplies de liquides bouillonnants qui diffusaient d’étranges odeurs, pots et chaudrons de toutes tailles, en fer, en cuivre ou en étain. Dans un coin, des vagues de chaleur suffocantes s’échappaient de la gueule grande ouverte d’un four de quatre mètres de large et de plus d’un mètre de haut. Des dizaines de préparations en cours y cuisaient sur trois grilles différentes disposées juste au-dessus des braises ou plus ou moins loin des flammes. La hotte du fourneau avait la forme d’un oignon aplati. Ses courbes rondes s’élevaient jusqu’au conduit de cheminée, d’où partait un tuyau coudé qui recrachait à l’extérieur des flots de fumée nauséabonde, lesquels venaient s’ajouter aux relents d’ordures et de fumier qui planaient dans les rues de Londres.

			Alors que je restais là, bouche bée, maître Benedict me colla une marmite en fonte dans les mains.

			–	Mets de l’eau à bouillir, m’ordonna-t-il.

			D’un geste, il m’indiqua un tabouret au bout de la paillasse centrale, près de la porte du fond. Je découvris plus tard que celle-ci s’ouvrait sur un petit carré d’herbe, le long de la ruelle qui passait derrière la maison. Une fois juché sur le tabouret, je me retrouvai face à trois gobelets d’étain vides et un bocal en verre rempli de graines noires en forme de rognon, chacune deux fois plus petite qu’une coccinelle.

			–	C’est du folplantain, m’apprit l’apothicaire. Examines-en les graines, ensuite tu me diras ce que tu en penses.

			D’une main quelque peu tremblante, j’en prélevai une, la fis rouler entre mes doigts, puis l’approchai de mon nez. Elle sentait vaguement la tomate pourrie. Je la touchai du bout de la langue. Son goût n’était guère meilleur que son odeur : amer et huileux, légèrement épicé. Ma bouche devint sèche presque instantanément.

			Je fis part de mes découvertes à mon maître.

			–	Bien, déclara-t-il en opinant du chef. Maintenant tu vas prendre trois graines, tu vas les écraser et les mettre dans le premier gobelet. Dans le deuxième gobelet, tu en mettras six, et dans le troisième, dix. Ensuite, tu verseras de l’eau bouillante dessus et tu laisseras infuser.

			Je m’exécutai docilement. Pendant que les graines pilées macéraient, maître Benedict me demanda :

			–	Sais-tu ce qu’est l’asthme ?

			–	Oui, maître. À l’orphelinat, plusieurs enfants en souffraient. Deux d’entre eux en sont même morts, un jour d’été où l’air était particulièrement chargé de puanteur et de fumée. On aurait dit qu’ils étouffaient de l’intérieur, et les maîtres les ont regardés dépérir sans pouvoir faire quoi que ce soit pour eux.

			–	En petite quantité, le folplantain s’avère très efficace contre l’asthme, m’expliqua alors Benedict Blackthorn.

			Il poussa vers moi le premier gobelet. L’eau avait foncé et dégageait une odeur fétide.

			–	Voici la dose correcte pour un homme de taille et de poids normaux, me dit-il.

			Il me désigna ensuite le deuxième gobelet.

			–	Cette dose-là provoquera des hallucinations épouvantables. Une fois ces cauchemars disparus, le patient restera perclus de douleurs pendant plusieurs jours.

			En me tendant le troisième gobelet, maître Benedict déclara :

			–	Si tu bois cela, tu tomberas raide mort dans cinq minutes.

			Je contemplai le breuvage avec sidération. Je venais de fabriquer du poison ! Quand je relevai les yeux, je vis que mon maître m’observait attentivement.

			–	Dis-moi, Christopher, reprit-il, quelle leçon retiens-tu de cette expérience ?

			Je me ressaisis en vitesse afin de réfléchir. J’aurais pu lui réciter les propriétés et les différents effets du folplantain en fonction du dosage mais, à la façon dont il me regardait, je me doutais qu’il attendait une autre réponse.

			–	C’est moi le responsable, déclarai-je.

			Maître Benedict haussa les sourcils.

			–	En effet, approuva-t-il avec un léger sourire.

			D’un geste large, il engloba les herbes, les huiles et les minéraux qui nous entouraient.

			–	Ces ingrédients sont des dons de Dieu, Christopher. Ce sont les outils de notre métier. Tu ne dois jamais oublier cela : ce sont des outils, rien de plus. Ils peuvent guérir ou tuer, mais ce ne sont pas eux qui décident. C’est la main – et le cœur – de celui qui les utilise. De toutes les choses que je t’enseignerai, c’est la plus importante. Est-ce bien compris ?

			Je hochai la tête en silence, un peu étonné – et effrayé – de la confiance qu’il venait de me témoigner.

			–	Bon, reprit-il. Allons nous promener. Ce sera l’occasion de te donner la dernière leçon de la journée.

			Après m’avoir remis une lourde besace en cuir, maître Benedict revêtit la ceinture aux multiples poches dont j’ai déjà parlé. Malgré la bandoulière qui me cisaillait l’épaule, je ne pouvais m’empêcher de loucher sur les nombreuses fioles accrochées autour de sa taille tandis que nous parcourions les rues ensemble.

			Mon maître me conduisit tout d’abord jusqu’à une imposante demeure au nord de la ville. Aux yeux d’un ancien pensionnaire de Cripplegate, celle-ci m’apparut comme le palais du roi lui-même. Un laquais en livrée vint nous ouvrir et nous fit patienter dans une vaste entrée dont le luxe m’époustoufla : murs tendus de satin damassé et cernés de moulures dorées, énorme lustre à pampilles de cristal qui étincelaient de mille feux, hautes fenêtres par lesquelles pénétrait généreusement le soleil, plafond orné d’une fresque où s’ébattaient des chevaux sur un fond de ciel d’azur dépourvu de nuages.

			Au bout de quelques minutes, une femme de chambre au visage rond se présenta. Elle nous mena vers un large escalier de marbre, puis nous fit entrer dans un salon où nous attendait une femme d’âge moyen, vêtue d’une somptueuse robe à corset orange, brodée de fleurs jaunes, qui laissait apparaître dans le bas un jupon à volant couleur émeraude. À demi allongée sur un lit de repos recouvert de velours pourpre, elle piochait des cerises dans une coupelle d’argent. Son front se plissa lorsqu’elle cracha un noyau avant de nous accueillir par ces mots :

			–	Monsieur Blackthorn, quel homme cruel vous êtes ! Voilà des heures que je suis au supplice.

			Maître Benedict s’inclina légèrement. Je sursautai en l’entendant soudain hurler comme si la femme était dure d’oreille :

			–	Veuillez m’excuser de ce retard, lady Lucy. Permettez-moi de vous présenter Christopher.

			Il s’écarta, et lady Lucy m’examina d’un œil critique.

			–	Un peu jeune pour un apothicaire, commenta-
t-elle.

			–	Euh... Non, madame, bredouillai-je. Je suis seulement apprenti.

			–	Deux piments le vendredi ? Que me chantes-tu là, mon garçon ?

			Je tournai un regard inquiet vers mon maître, mais ce dernier gardant une mine impassible, je répétai donc en criant comme il l’avait fait précédemment :

			–	Je suis l’apprenti !

			–	Eh bien, il fallait le dire tout de suite, répliqua la noble dame. Allez, remue-toi. Mon dos me fait souffrir le martyre.

			Sur ce, la femme de chambre commença à délacer le corset de lady Lucy. Choqué, je m’empressai de détourner la tête.

			–	Ne sois pas ridicule ! lança la maîtresse des lieux.

			Après avoir plaqué le corset contre sa poitrine, elle me présenta son dos.

			Tout le long de la colonne vertébrale, la peau était rouge et affreusement irritée.

			Ne sachant que faire, j’interrogeai à nouveau mon maître du regard. Cette fois, il me désigna la besace que je portais encore à l’épaule. J’y trouvai un gros pot en céramique fermé par un bouchon de liège. Quand je l’ouvris, j’eus un mouvement de recul en découvrant une pâte marronnasse qui ressemblait à de la mouscaille. Et qui en avait aussi l’odeur.

			–	Étales-en sur l’inflammation, m’ordonna maître Benedict. En couche suffisamment épaisse pour tout recouvrir, mais pas trop non plus.

			Non sans dégoût, je plongeai les doigts dans cette matière immonde en priant pour que ce ne soit pas ce que je craignais. Je l’appliquai ensuite sur le dos de lady Lucy. À ma grande surprise, elle ne protesta pas contre l’odeur et se détendit rapidement à mesure que l’onguent pénétrait dans sa peau.

			–	Me voilà grandement soulagée, soupira-t-elle. Merci, monsieur Blackthorn.

			–	Nous reviendrons demain, madame ! vociféra mon maître.

			En rangeant le pot, j’aperçus au fond de la besace un chiffon de laine. Alors que la femme de chambre nous raccompagnait jusqu’à la porte, je m’en servis pour m’essuyer les mains aussi soigneusement que possible afin de me débarrasser de cette infection.

			Une fois dans la rue, mon maître me demanda ce que j’avais retenu de notre visite.

			–	Qu’il faut toujours avoir sur soi du coton pour se boucher le nez, répondis-je spontanément.

			Je me rendis compte, mais un peu tard, de la bêtise de mes paroles. La tête rentrée dans les épaules, je me préparai à recevoir un coup à cause de mon insolence – ce qui m’arrivait souvent à Cripplegate. Au lieu de ça, mon maître me regarda en plissant les yeux, puis il éclata d’un rire franc et généreux. C’est à cet instant que j’ai compris que j’étais bien tombé avec lui.

			–	Ma foi, tu as raison ! s’exclama-t-il. Mais si tu as trouvé cela pénible, attends un peu de voir ce que je te réserve pour demain ! Maintenant, rentrons à la maison.

			J’eus en effet l’occasion d’élargir mes connaissances le lendemain, et davantage encore de jour en jour. Avant d’entrer au service de maître Benedict, je croyais que mon rôle se bornerait à m’occuper du magasin. Mais c’est à l’officine que je passais le plus clair de mon temps. J’y appris à fabriquer un électuaire à base de racine de guimauve et de miel pour soigner la gorge ; à faire une infusion calmante avec de l’écorce de saule moulue ; à combiner soixante-quatre ingrédients, macérés pendant quatre mois, pour en tirer la mélasse de Venise, un antidote contre le venin de serpent. Mon maître m’enseigna aussi à déchiffrer les codes de ses recettes secrètes. C’est ainsi que je compris progressivement en quoi consistait le métier d’apothicaire. Accomplir des miracles à l’aide des éléments que Dieu avait créés.

			Certains jours, du moins. Aujourd’hui, c’était loin d’être le cas.

			Tandis que maître Benedict et Stubb discutaient dans le magasin, je disparus dans l’officine pour y prendre du grain, un seau et un grattoir. À l’opposé du four géant, il y avait une porte qui donnait sur un escalier abrupt. Les marches étaient si usées qu’elles gémissaient comme un âne apeuré dès qu’on posait le pied dessus. Au premier étage, se trouvaient la cuisine, petite mais fonctionnelle, et le cellier où l’on conservait le pain, le fromage, du poisson fumé et éventuellement un ou deux fûts de bière. Les autres pièces étaient bourrées de fournitures pour l’apothicairerie.

			Une partie du deuxième étage servait également d’entrepôt, mais d’un autre genre. Benedict Blackthorn avait deux obsessions : la découverte de nouvelles recettes, et la découverte de nouveaux livres. Outre les cours qu’il me donnait quotidiennement, il voulait me transmettre sa passion de la lecture et tenait à ce que j’étudie seul, dans cette bibliothèque en expansion permanente, non seulement la composition des médications et la réaction des matériaux, mais aussi la philosophie, l’histoire, la théologie, les langues, les sciences naturelles, bref n’importe quel sujet propre à stimuler l’esprit et l’imagination. Chaque semaine, mon maître s’en allait rendre visite à son ami Isaac, libraire de son état, et revenait systématiquement avec de nouveaux volumes.

			Le troisième étage était réservé à l’appartement privé de maître Benedict, lequel consistait en une modeste pièce d’un seul tenant. Là encore, les livres envahissaient une grande partie de l’espace. Je me frayai un étroit chemin de la porte jusqu’au mur du fond afin d’atteindre l’échelle qui donnait accès à une trappe découpée dans le plafond. Après en avoir tiré le verrou, je sortis à l’air libre.

			Le toit de la maison était plat. J’aimais y monter les nuits d’été, car il y faisait plus frais, et l’atmosphère y était en général plus respirable qu’au niveau de la rue et de son pavé plein d’immondices. Ce soir-là, hélas, je jouais de malchance : le vent qui soufflait du nord-est m’apportait la puanteur d’urine et de graisse bouillie du fabricant de savon qui sévissait dans le quartier.

			Nous élevions là-haut nos oiseaux, dans un pigeonnier fait de planches et de grillage qui occupait le coin sud de la terrasse. Les volatiles battirent bruyamment des ailes quand je soulevai le crochet de la porte. Les plus hardis voletèrent autour de moi dès que j’entrai, mais se désintéressèrent vite de ma présence en voyant que mon seau était vide. L’un des pigeons – une femelle dodue, au plumage poivre et sel – quitta son perchoir et vint me picoter les pieds.

			–	Bonjour, Bridget, lui dis-je.

			Elle se mit à roucouler. Après avoir posé mon grattoir, je la pris dans mes bras. Elle était toute chaude, et ses plumes toutes douces sous mes doigts.

			–	Je me suis fait flanquer dehors, lui confiai-je d’un ton râleur. Une fois de plus !

			En signe de sympathie, Bridget glissa sa petite tête sous mon pouce. Je la calai au creux de mon coude, tirai de ma poche une poignée d’orge et la regardai picorer le grain d’un air absent, encore préoccupé par la conversation dont on m’avait exclu. Je savais pertinemment que Stubb était un être fourbe et visqueux, mais sa façon de lorgner mon maître à l’annonce de ce nouveau meurtre avait fait naître en moi les plus vives inquiétudes. Les affaires de Benedict Blackthorn marchaient fort bien, ce n’était un secret pour personne. Et Stubb n’aimait guère la concurrence, c’était également de notoriété publique. Quelques années plus tôt, il avait voulu acheter notre magasin. Comme mon maître avait refusé son offre, Stubb l’avait accusé de lui avoir volé ses recettes. Nul ne l’avait pris au sérieux, évidemment, mais en repensant à cet épisode, une question me taraudait : jusqu’où un homme de son acabit était-il capable d’aller pour obtenir ce qu’il voulait ?

			Pourquoi venait-il asticoter mon maître avec ces meurtres ? Que savait-il au juste à leur sujet ? Sur les six hommes qu’on avait sauvagement assassinés, trois étaient apothicaires, et le dernier connaissait mon maître. « Le danger se rapproche, songeai-je avec angoisse. La menace se resserre autour de nous comme un nœud coulant. »

			Je me mis à frissonner – et pas à cause du froid. D’importantes choses étaient en train de se dire au rez-de-chaussée. Et moi, on m’avait relégué sur le toit ! Très bien. Maître Benedict pouvait m’envoyer balader si ça lui plaisait, mais une fois ma corvée de nettoyage terminée, je serais libre de redescendre.

			–	Et si, par hasard, je surprends des bribes de conversation, ce ne sera pas ma faute, hein ? lançai-je à Bridget.

			Prenant son silence pour une approbation, je commençai aussitôt à m’activer. Le sol du pigeonnier était couvert d’une épaisse couche de fientes d’un blanc grisâtre. Pendant que Bridget sautillait sans cesse d’une de mes épaules à l’autre et me gratouillait les poils de la nuque au passage, je raclais la saleté de toutes mes forces avant de la jeter dans le seau. Quand j’eus fini, je déposai la pigeonne tout au fond sur la paille, de façon à l’abriter des courants d’air.

			–	Je t’apporterai ton petit-déjeuner demain, lui murmurai-je.

			Bridget branlocha la tête et me roucoula bonsoir.

			Nous n’élevions pas des pigeons uniquement pour le plaisir. Leur fiente était précieuse. Nous en vendions parfois aux jardiniers, sur le marché – c’était un bon engrais pour les asperges – mais nous la gardions aussi pour un usage nettement plus intéressant.

			De retour à l’officine, je soulevai le couvercle d’un tonneau entreposé dans un coin. Les effluves pestilentiels qui s’en échappèrent me firent presque défaillir. Avec un haut-le-cœur, j’ajoutai le contenu de mon seau à l’infecte pâtée du tonneau, puis – encore une charmante tâche réservée aux apprentis – je déboutonnai ma braguette et pissai dedans pour couronner le tout. Je me hâtai de remettre le couvercle en place. Je n’aurais plus à ouvrir ce tonneau avant trois mois. À ce moment-là, il me faudrait alors verser l’horrible mixture sur des plateaux que je monterais sur le toit, de telle sorte qu’en séchant au soleil, elle se transforme en cristaux de salpêtre.

			Ma besogne achevée, je m’approchai de la porte sur la pointe des pieds et tendis l’oreille. J’espérais vaguement que la discussion serait terminée, mais à l’évidence, Stubb était toujours là et il parlait avec véhémence.

			–	Les temps changent, Benedict ! Range-toi du bon côté, cette fois !

			–	Je ne suis ni d’un côté, ni de l’autre, riposta mon maître. Ces chamailleries ne me concernent pas.

			–	Tu vas peut-être prétendre que l’or ne te concerne pas non plus ? Avec de bonnes relations à l’appui, nous pourrions gagner une fortune si...

			–	L’argent n’est pas la question, Nathaniel. Je refuse de m’impliquer dans cette affaire. Tu frappes à la mauvaise porte.

			Stubb renifla avec mépris.

			–	Tu as beau dire, il faut que tu choisisses ton camp, Benedict.

			–	C’est une menace ? demanda mon maître.

			–	Bien sûr que non, mon cher, répondit Stubb sur un ton mielleux. Après tout, qu’ai-je à voir avec ces affaires sordides ? Rien. Absolument rien !

			J’entendis le bonhomme s’éloigner d’un pas lourd, puis la porte du magasin claquer violemment. Après un instant de silence, Hugh s’adressa à mon maître d’une voix si faible que je dus coller l’oreille à la porte pour distinguer ses paroles.

			–	Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

			–	On a intérêt à se montrer prudents, répliqua mon maître.

			–	Et si Pembroke a parlé ?

			–	Je suis sûr que non.

			–	Sous la torture, n’importe qui parle, Benedict.

			–	Certes, mais même si c’était le cas, Nathaniel n’en saurait rien. Il se livre à des hypothèses, c’est tout.

			–	Eh bien, il est sacrément doué !

			–	Le problème, ce n’est pas Stubb, poursuivit mon maître. C’est l’apprenti qu’il convient de surveiller de près.

			À ces mots, je redoublai d’attention. L’apprenti. Quel apprenti ? Que voulait-il dire ?

			–	Sur les six, ils étaient trois à avoir raison, reprit Hugh. Avant, on pouvait croire à une coïncidence, mais plus maintenant. Si Stubb a deviné juste, d’autres ne tarderont pas à y voir clair également. Simon a déjà fui la ville.

			–	Pour aller où ?

			–	En France. À Paris, je crois. Désormais, tous les ponts sont coupés entre lui et nous.

			Il y eut une pause.

			–	Et toi, tu as envie de partir aussi ?

			–	Vous savez bien que non, souffla Hugh. Mais cette situation ne peut plus durer. Sur ce point, je suis malheureusement d’accord avec Stubb. Il va falloir choisir, et vite.

			–	Oui, je sais, soupira mon maître.

			Quand Benedict Blackthorn ouvrit la porte de l’officine, je fis semblant d’en avoir juste terminé avec le tonneau de fiente.

			–	Je regrette, mais je ne dînerai pas avec toi ce soir, m’annonça-t-il. Je dois m’absenter.

			Cela ne m’étonna pas outre mesure. Mon maître sortait souvent en fin d’après-midi et rentrait tard, alors que j’étais couché depuis longtemps.

			–	Bien, maître.

			Quelque chose, dans ma voix, lui mit la puce à l’oreille.

			–	Qu’y a-t-il, Christopher ? Tu m’en veux pour tout à l’heure ? Approche un peu.

			Il posa les mains sur mes épaules.

			–	Je suis désolé de t’avoir grondé, me dit-il, mais il y a des jours où je crains de ne pas retrouver la maison debout en rentrant chez moi. Il faut que tu apprennes à réfléchir avant d’agir !

			–	Je sais, maître, vous avez raison. Ce n’est pas cela qui me tracasse, lui avouai-je, même si je n’avais aucune envie de récurer les sols.

			–	C’est quoi, alors ?

			–	Qu’est-ce que Stubb voulait ?

			–	Maître Stubb, corrigea gentiment maître Benedict, voulait comme d’habitude : un moyen de s’enrichir au plus vite.

			–	Dans ce cas, pourquoi a-t-il parlé de ces meurtres ?

			–	Ah. C’est donc cela qui te soucie.

			Maintenant que les premiers mots étaient lâchés, les autres affluèrent comme les eaux de la Tamise après le dégel de printemps.

			–	Il y a une bande d’assassins qui sème la terreur dans toute la ville et personne ne peut les arrêter. Tom pense que ce sont des catholiques mais d’après sa mère ce sont des puritains, moi je crois qu’ils sont encore pire que les deux réunis, même le roi a peur d’eux, et vous connaissiez la dernière victime, et ils tuent des apothicaires !

			Je repris mon souffle.

			–	Et ensuite ? questionna maître Benedict.

			–	Eh bien... nous sommes apothicaires.

			–	Nous ? s’esclaffa-t-il affectueusement. En effet ! C’est plutôt flatteur, non ?

			–	Maître ! gémis-je.

			–	Ne t’occupe pas de ces meurtres, Christopher. Il n’y a aucune raison de te mettre la rate au court-bouillon. Cette « bande d’assassins » n’existe que dans l’imagination des gens. Les apothicaires ne sont la cible de personne, crois-moi. Quant à Nathaniel Stubb, il est totalement inoffensif.

			« Pourtant, il vous a menacé ! », faillis-je m’écrier, juste avant de songer que je n’étais pas censé écouter aux portes. Je me creusai rapidement la tête pour trouver une riposte.

			–	Alors nous n’avons rien à craindre ? finis-je par avancer, faute de mieux.

			–	Pas plus que les hauts-de-chausses du roi ! m’assura Benedict Blackthorn. Maintenant, calme-
toi. Je ne cours aucun danger. Et toi non plus, tant que tu ne fabriques pas d’autres canons. Arrête de t’inquiéter, Christopher, il n’y a vraiment pas de quoi. Je te le promets.

			J’avais envie de le croire mais je n’y arrivais pas. Car il y avait bien quelqu’un qui tuait ces pauvres gens, non ? Et d’après ce que j’avais cru comprendre, Hugh semblait du même avis.

			« Sur les six, ils étaient trois à avoir raison, l’avais-je entendu dire. Avant, on pouvait croire à une coïncidence, mais plus maintenant. »

			J’ignorais ce que ces paroles signifiaient, mais sans doute rien de bon. Et comme je ne pouvais compter ni sur maître Benedict ni sur Hugh Coggshall pour me donner des explications, c’était à moi de me débrouiller pour éclaircir cette affaire, quitte à écouter encore aux portes.

			En tout cas, je n’apprendrais rien de plus ce soir-là. Pour calmer ma faim, je me coupai un bout de fromage et une tranche de pain, que j’avalai avec un bock de bière. Je m’attelai ensuite à ma punition et recopiai la recette de la poudre à canon – en anglais et en latin – jusqu’à en avoir des crampes à la main, après quoi je frottai les sols du rez-de-chaussée jusqu’au dernier étage. Quand j’eus enfin terminé, trois heures après la tombée de la nuit, je mis la barre à la porte d’entrée, fermai les volets à toutes les fenêtres, puis rampai sous le comptoir du magasin pour regagner ma paillasse. Je m’endormis comme une masse.

			Un bruit me réveilla. Au début, je crus que cela venait de la rue. Mais je l’entendis à nouveau, juste de l’autre côté du comptoir. Un tintement de pot sur l’étagère.

			Si j’avais barricadé le magasin avant de me coucher, j’avais juste donné un tour de clef à la porte de l’officine, qui donnait sur l’arrière, de sorte que mon maître puisse rentrer. Seuls lui et moi connaissions la cachette de la clef. Et lorsqu’il revenait en pleine nuit, mon maître montait directement dans sa chambre. Jamais il ne repassait par le magasin.

			Pourtant je ne rêvais pas. Un bruit de pas venait de faire craquer le parquet.

			Il y avait quelqu’un.

		

	
		
			CHAPITRE QUATRE

			Le cœur battant à tout rompre, je cherchai mon couteau à tâtons sous la paille. Un plan. Il me fallait un plan d’action.

			Trois possibilités me vinrent à l’esprit. Bondir de ma couche et prendre l’intrus par surprise ; m’échapper du magasin et appeler au secours ; ou bien rester sans bouger et mouiller mon pantalon.

			La dernière option me parut assez tentante. Mais, à supposer que ce soit un voleur, celui-ci ne manquerait pas de contourner le comptoir. Nos remèdes les plus chers se trouvaient sur le dressoir en chêne, juste au-dessus de moi. Et si j’avais affaire à un assassin ? J’empoignai mon couteau comme s’il s’agissait d’Excalibur. En réalité, c’était un pauvre canif. Sa lame branlante mesurait à peine cinq centimètres et avait du mal à couper une pomme.

			Je me mis à genoux et risquai un œil par-dessus le comptoir. Dans la cheminée, les braises rougeoyaient encore faiblement. Je ne pouvais pas voir l’individu, seulement son ombre projetée sur le mur.

			Une ombre immense.

			J’étais en présence d’un gaillard démesuré, un géant, un colosse.

			Bon. Dans ce cas, hors de question de m’attaquer à lui. Mouiller mon pantalon n’étant pas en soi une solution, il me restait donc la deuxième option : me faufiler jusqu’à la porte, ôter la barre et me précipiter dehors en m’égosillant comme une fille.

			« Mais... maître Benedict ? », songeai-je. S’il était déjà rentré à la maison, je ne pouvais décemment l’abandonner.

			Le géant s’écarta des étagères, chargé d’un pot de porcelaine qu’il transporta en grognant et posa lourdement sur la table près de la cheminée. À la lueur orangée du feu, j’eus alors une meilleure vision de lui. Il n’avait rien d’un géant. Il était très grand, certes, mais cependant de taille humaine. Et très maigre malgré la corpulence que l’ombre trompeuse lui conférait. En fait, il ressemblait beaucoup à...

			–	Maître ? soufflai-je.

			Benedict Blackthorn s’appuya sur la table.

			–	Oui, Christopher. Rendors-toi.

			Facile à dire ! Mon cœur tambourinait comme les canons de Sa Majesté, et mille questions se pressaient sous mon crâne. En premier lieu, que fabriquait mon maître avec ce pot en pleine nuit ?

			–	Vous allez bien ? m’enquis-je.

			–	Oui, oui, ne t’inquiète pas. Va te coucher.

			Au lieu de lui obéir, je m’approchai de la cheminée et allumai la mèche de la lampe à huile à l’aide d’une braise. Quand la lumière fut, je faillis lâcher la lanterne.

			Maître Benedict avait l’air de revenir de la guerre. Il ne portait plus sa perruque, ses cheveux gris étaient sales et tout ébouriffés. La moitié de son visage était entièrement noircie. De suie, me sembla-t-il. Le bleu de ses habits n’était plus qu’un souvenir tant ils étaient couverts de boue.

			–	Qui vous a attaqué ? m’alarmai-je. Stubb ? Les tueurs ?

			–	Non, me répondit-il en se détournant.

			Il tenta de s’éloigner, mais je vis qu’il se mouvait avec difficulté.

			–	Laissez-moi vous aider, lui dis-je en lui prenant le bras.

			–	Ça ira, répliqua-t-il.

			–	Je vous en prie, maître, permettez-moi de vous accompagner jusqu’à votre chambre.

			Après une brève hésitation, il hocha la tête. Quand je voulus lui soulever le bras pour qu’il s’appuie sur moi, maître Benedict hurla de douleur. C’est seulement alors que je me rendis compte que son manteau était déchiré au niveau de l’épaule.

			La lanterne dans une main, je le conduisis vers l’officine en le soutenant le mieux possible, puis dans l’escalier. L’ascension fut pénible. Le poids de mon maître paraissait augmenter de marche en marche. Arrivé enfin au dernier étage, je poussai la porte d’un coup de hanche.

			Un discret parfum d’encens égyptien planait dans la chambre de Benedict Blackthorn. Le long du mur de la cheminée se trouvait un lit étroit, garni de simples draps de coton écru et d’un unique oreiller. Juste à côté, une table de chevet branlante tenait debout grâce à un morceau de parchemin plié glissé sous l’un des pieds. Le pot de chambre était remisé sous une chaise en bois d’orme, ornée de roses sculptées, près d’un petit bureau jonché de papiers et de cendre d’encens que la brise nocturne dispersait par la fenêtre ouverte. Les livres occupaient tout le reste de la pièce. Des piles et des piles d’ouvrages qui s’élevaient presque jusqu’à hauteur d’homme ! À mon avis, Isaac le libraire devait rouler sur l’or.

			Après avoir serpenté entre ces amoncellements de livres, j’installai avec précaution mon maître sur son lit. Puis je le contemplai un moment, ne sachant trop que faire.

			« Tu as suivi son enseignement, me dis-je intérieurement. Voilà l’occasion de mettre tes connaissances en application. » Cette pensée me ragaillardit un peu.

			J’allumai la lanterne de chevet à l’aide de la mienne, après quoi j’allai fermer les volets et tisonner les braises qui se mouraient dans l’âtre. Maintenant que j’y voyais plus clair, j’étais en mesure d’examiner mon maître. Son manteau, qu’au premier abord j’avais cru déchiré, était en réalité calciné. La peau que l’on apercevait en dessous présentait de sérieuses traces de brûlures. De mon côté, je bouillais de rage en pensant à celui qui l’avait blessé de la sorte.

			–	Reposez-vous, maître, murmurai-je.

			Je descendis à l’officine et tâchai de me rappeler la marche à suivre en cas de brûlure. Je commençai par remplir deux seaux d’eau, que je montai en vitesse dans la chambre. Puis je dévalai à nouveau l’escalier et choisis sur les étagères les remèdes nécessaires. L’un d’eux, une crème à base de poudre d’argent, était déjà sorti. C’était le pot dont mon maître s’était emparé lorsque je dormais encore. Je pris aussi un pichet d’étain rempli d’eau potable, un gobelet et, calant le tout au creux de mes bras, je remontai les étages.

			Maître Benedict, à demi allongé, respirait calmement. Il me regarda poser le pichet sur le feu, puis aligner les différents ingrédients sur la table. Je voulus ensuite lui ôter son manteau, mais en le voyant grimacer au moindre mouvement, je résolus de découper la manche avec mon couteau. De toute façon, ce vêtement n’était plus bon qu’à faire des chiffons.

			Sur toute la largeur de l’épaule, la peau était couverte de cloques, mais je constatai avec soulagement que la brûlure n’était pas trop grave. Après l’avoir nettoyée à l’eau pour en ôter la suie, ainsi que sur le visage de mon maître, je jetai une poignée de pavot séché dans le pichet d’eau bouillante. Dès que l’infusion fut prête, j’en versai un plein gobelet à mon maître. Il n’y avait pas mieux que le pavot pour soulager la douleur et détendre les malades.

			Je continuai à m’activer tandis que mon maître sirotait son breuvage. J’étendis de la crème d’argent sur la brûlure afin d’éviter le pourrissement des chairs, puis je l’entourai d’un linge que je fixai sous le bras. À présent, je n’avais plus qu’à enlever le reste des vêtements, eux aussi en piteux état.

			Mon maître était vraiment d’une maigreur extrême. Je ne l’avais jamais trouvé vieux mais, dans sa nudité, il m’apparut terriblement usé et fragile. Il n’avait pas d’autres blessures, mais ses paumes étaient rouges et crevassées. Comme il ne s’agissait apparemment pas d’une brûlure, je les enduisis de sève d’aloès avant de les bander.

			–	Tu en as appris, des choses, me dit-il doucement.

			Ce compliment me fit rougir, j’étais à la fois gêné et rempli de fierté.

			–	Merci, maître.

			Il voulut reprendre la parole, mais sa voix s’étrangla et ses yeux s’embuèrent de larmes. J’en eus le cœur serré. Jamais je n’avais vu pleurer maître Benedict.

			–	Que puis-je faire d’autre pour vous ? lui demandai-je.

			Il allongea le bras et m’effleura la joue du bout des doigts.

			–	Tu es un bon garçon, murmura-t-il.

			Faute de trouver les mots, j’inclinai la tête avec un sourire ému.

			L’infusion de pavot commençait sans doute à faire son effet, car les paupières de mon maître devenaient lourdes. Après l’avoir aidé à s’allonger, je rabattis la couverture sur lui et éteignis sa lampe de chevet en lui souhaitant bonne nuit.

			–	Attends ! me lança-t-il alors que je regagnais la porte.

			Les yeux fixés sur la flamme vacillante de ma lanterne, il ajouta :

			–	Demain, c’est la fête du Chêne.

			–	Oui, je sais... L’anniversaire du roi.

			–	Et le tien.

			Mon maître s’en était souvenu.

			–	Vous avez fait provision de petites branches de chêne, Tom et toi ? voulut-il savoir.

			–	Oui, ce matin.

			Je m’étonnais qu’il me retienne pour me demander cela, mais il poursuivit d’une voix à peine audible.

			–	Est-ce que j’exige trop de toi, Christopher ?

			Je n’étais pas sûr de comprendre le sens de cette question.

			–	Pardon, maître ?

			–	Tu n’as jamais eu le choix, reprit-il. On t’a obligé à étudier à l’orphelinat, la Guilde t’a fait passer les examens, ensuite je t’ai amené ici, mais à aucun moment on ne t’a demandé ton avis...

			Il s’interrompit, le temps de me regarder au fond des yeux.

			–	Alors aujourd’hui je te le demande, Christopher : si je t’envoyais ailleurs, dans un endroit où tu serais en parfaite sécurité... Si tu avais l’occasion de suivre un autre chemin, le ferais-tu ?

			Ces paroles me désarçonnèrent. Pour autant que je sache, les maîtres ne se souciaient jamais de l’opinion de leurs apprentis. Soudain, je me rappelai la conversation que j’avais surprise entre Benedict Blackthorn et Hugh.

			« Il va falloir choisir, et vite. »

			Au début de la vague de meurtres, quatre mois plus tôt, Tom et moi, on s’amusait à se faire peur en se racontant que les assassins allaient nous tomber dessus. Mais la sinistre réalité de ces crimes à répétition avait rapidement mis un terme à nos plaisanteries. Désormais, l’angoisse pesait sur toute la ville. Tout à l’heure, seul dans le noir, j’avais éprouvé la frayeur de ma vie. J’étais encore sous le choc, et l’envie de fuir me taraudait. Partir loin de Londres, loin de Stubb, loin des tueurs. Mener ailleurs une existence paisible, en toute sécurité. Mais cela supposait évidemment de me séparer de mon maître, et cette perspective me rebutait.

			Voilà pourquoi je déclarai à voix haute :

			–	Non, maître. Je suis, et j’ai toujours été, heureux auprès de vous. Quoi qu’il arrive, je ne vous quitterai point.

			Maître Benedict ne répondit rien. Je demeurai sur le pas de la porte, ne sachant s’il voulait que je m’en aille ou que je reste. Finalement, il parla.

			–	J’ai quelque chose pour toi, Christopher.

			Il me désigna, sur une pile de livres, un petit paquet enveloppé dans une toile de lin.

			–	Qu’est-ce que c’est ?

			–	Un cadeau.

			J’étais stupéfait. À l’occasion de la fête du Chêne, les deux années précédentes, maître Benedict avait rapporté pour le dîner du cochon frais rôti. Il en avait mangé très peu lui-même et s’était surtout amusé à me voir dévorer cette viande blanche et tendre, puis lécher mes doigts dégoulinant de graisse dorée. J’avais toujours pensé que le cochon grillé était traditionnellement réservé aux repas de fête, mais j’en vins à soupçonner mon maître d’en acheter uniquement pour me faire plaisir.

			Cependant, on ne m’avait encore jamais offert de cadeau.

			–	Est-ce que... Est-ce que je peux l’ouvrir ?

			–	Il doit être minuit passé maintenant, me répondit maître Benedict. Donc nous sommes officiellement demain. Vas-y, ouvre.

			Je dépliai lentement le tissu et restai le souffle coupé.

			C’était un cube de métal poli, légèrement plus grand que la largeur de ma paume, dont le dessus était gravé de plusieurs cercles concentriques.
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			Je fis tourner le cube entre mes doigts tremblants. Sur les cinq autres faces apparurent les symboles suivants :
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			–	C’est magnifique, soufflai-je.

			–	Tu reconnais ce métal ?

			Je tapotai le cube du bout de l’ongle. Il ne s’agissait ni d’argent, ni de plomb, ni d’étain. Je mis l’objet au creux de ma main afin de le soupeser. Il était un peu plus lourd qu’une grosse prune.

			–	De l’antimoine ?

			–	Bravo. Également connu sous le nom de... ?

			–	Dragon noir, complétai-je. Certains prétendent qu’il a des pouvoirs ésotériques. Mais si on en absorbe, on vomit.

			–	Excellent.

			–	Merci beaucoup ! m’exclamai-je en serrant le cube contre mon torse.

			–	Calme-toi, ce n’est que la moitié de ton cadeau, déclara mon maître, le regard pétillant.

			Ma mâchoire s’affaissa.

			–	Il y en a un autre ?

			–	Tu l’auras si tu arrives à l’ouvrir.

			Sur le coup, le sens de ces mots m’échappa. Je finis par comprendre qu’il parlait du cube.

			–	Il s’ouvre ?

			En approchant ma lanterne, j’aperçus une fine rainure, à peine visible à l’œil nu, qui courait tout autour du cube, à deux centimètres environ du bord supérieur. Je tentai en vain de soulever ce couvercle.

			–	Comment on... ?

			–	Je te le répète, coupa mon maître en souriant. Tu auras le reste... à condition que tu arrives à l’ouvrir.

			Je secouai la boîte et entendis quelque chose tinter à l’intérieur.

			–	Qu’est-ce que c’est ?

			–	Ce serait gâcher la surprise si je te le disais, non ? Néanmoins, je vais te donner un ou deux indices.

			Maître Benedict, gagné par le sommeil, poursuivit d’une voix traînante :

			–	La clef se trouve quelque part en bas, dans le magasin. Et là-dedans (il désigna le livre sur lequel était posé le cube), tu trouveras la solution.
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			CHAPITRE CINQ

			Des coups frappés à la porte d’entrée me firent sursauter. L’espace d’un instant, je crus que les agresseurs de mon maître venaient achever leur besogne – bien qu’ils ne fussent sûrement pas du genre à s’annoncer.

			Je pivotai sur mon siège en gardant les doigts entre les pages du livre que Benedict Blackthorn m’avait donné. Les volets étaient toujours fermés et la porte verrouillée. J’attendis.

			De nouveaux coups se firent entendre.

			Puis :

			–	Christopher ! Tu es là ? Ouvre-moi !

			J’allai ouvrir. Tom se tenait courbé sur le seuil, tâchant d’abriter de la pluie un paquet enveloppé d’un lainage. J’étais tellement plongé dans ma lecture que j’avais perdu la notion du temps. Le ciel était chargé de gros nuages noirs, mais il faisait jour.

			Tom se glissa dans la chaleur du magasin.

			–	Eh bien, c’est pas trop tôt ! rouspéta-t-il.

			–	Il est quelle heure ?

			–	Aucune idée. Dans les huit ou neuf heures, sans doute. L’aube est levée depuis des lustres. Brrrr ! Je déteste le froid !

			Lorsqu’il secoua son manteau, de petites billes de glace s’éparpillèrent sur le sol.

			–	De la grêle ? m’étonnai-je. Pourtant on est presque en juin.

			–	C’est un présage, marmonna Tom.

			Il s’avança vers la cheminée où se consumait une bûche solitaire. Après avoir posé son paquet sur la table, il approcha ses mains du feu.

			–	Il y a eu un nouveau meurtre, hier.

			–	Je sais, répondis-je.

			Je lui racontai alors la visite de Stubb et l’attaque dont mon maître avait été victime.

			Tom écarquilla les yeux.

			–	On sait qui a fait le coup ?

			–	Non, il n’a rien voulu me dire. Mais à mon avis, ce n’étaient pas de simples détrousseurs. Maître Benedict est grièvement brûlé à l’épaule.

			–	C’était sans doute les assassins. D’après ma mère, ils appartiendraient à une secte.

			–	Une secte ! D’où tient-elle ça ?

			–	De Mme Mullens, qui l’a appris par son mari qui est greffier. Il paraît qu’au tribunal, il y a un tas de rumeurs qui courent, comme quoi ces crimes seraient en fait des sacrifices humains !

			Tom frissonna et croisa les doigts.

			–	On a aussi signalé des cas de peste dans les quartiers ouest de Londres, ajouta-t-il. Crois-moi, ce temps pourri est de mauvais augure. La ville devient vraiment malsaine.

			Tom avait peut-être raison. De la grêle à cette époque, c’était assurément un signe divin. Sauf que j’aurais aimé que les avertissements du Tout-Puissant soient un peu plus clairs. Après tout, ça ne devait pas être trop compliqué pour lui d’écrire en gros dans le ciel : ARRÊTEZ DE VOLER DES PETITS PAINS ou autre chose.

			D’un hochement de menton, je désignai le paquet que Tom avait apporté.

			–	Qu’est-ce que c’est ?

			Oubliant ces terribles nouvelles, mon ami m’adressa un grand sourire.

			–	Ouvre, tu verras bien !

			Sitôt que j’eus écarté les pans du tissu de laine, une délicieuse odeur de pommes à la cannelle me chatouilla les narines. C’était une tourte fraîchement sortie du four. La croûte, aux rebords délicatement froncés et brunis, était percée en son centre d’un petit puits qui fumait encore.

			–	Joyeux anniversaire, Christopher, lâcha Tom.

			La journée s’annonçait de mieux en mieux. En serrant Tom dans mes bras, je crois bien lui avoir un peu bavé sur l’épaule. Une pensée me traversa soudain l’esprit.

			–	Tu n’as pas volé cette tourte dans la boulangerie de ton père, au moins ?

			Tom prit un air offusqué.

			–	Moi ? Bien sûr que non, voyons !

			–	C’est bien vrai ?

			–	Euh... Disons que je l’ai juste empruntée.

			–	Empruntée ? Parce que tu comptes la rendre ?

			–	Dans un certain sens, oui, s’esclaffa Tom.

			–	Tu n’as pas peur de te faire battre, si ton père s’en aperçoit ?

			–	Bah ! Il me battra de toute manière, alors autant que ce soit pour une bonne raison.

			–	Tom !

			–	Mais non, je blague, rétorqua-t-il. Ma mère m’a permis de préparer cette tourte exprès pour toi. On la goûte ?

			Nous fîmes plus qu’y goûter. Je réussis à en sauver une part pour maître Benedict, qui était presque aussi gourmand de sucreries que moi. Je trouvai cette tarte excellente, une véritable merveille, et pas seulement parce que Tom l’avait faite à mon intention. Il avait vraiment le don de la pâtisserie. Le jour où il reprendrait la boulangerie familiale, nul doute qu’il surpasserait son père.

			Tandis que je me léchais les doigts, Tom émit un formidable rot. Je voulus rivaliser avec lui mais, dans ce domaine, je ne lui arrivais pas à la cheville.

			–	Tu as encore des progrès à faire, commenta-
t-il.

			Il remarqua soudain le livre que j’avais laissé ouvert sur la chaise près de la cheminée, et m’adressa un regard lourd de reproches.

			–	Par les chaussettes de Satan ! Tu étudies ? Le jour de ton anniversaire !

			–	Ce n’est pas du travail, précisai-je. Ce livre va avec le cadeau de maître Benedict.

			Pas peu fier, je montrai le cube d’antimoine à Tom. Il s’en empara et le contempla avec admiration.

			–	Il te l’a donné ? Ça doit valoir une fortune ! Qu’est-ce qu’il y a à l’intérieur ?

			–	C’est justement ce que j’essaie de découvrir. Regarde.

			Je tournai le cube de manière à lui présenter le dessus.

			
				
					[image: ]
				

			

			–	C’est quoi ? voulut savoir mon ami.

			–	Notre univers. Le Soleil, la Terre et les cinq autres planètes. Chaque cercle représente une orbite.

			–	Ah... Ah oui, je vois, elles tournent en rond, c’est ça ?

			Tom posa ensuite l’index sur le point central.

			–	Pourquoi on a dessiné des pointes autour de la Terre, pour figurer les montagnes ?

			–	Ce n’est pas la Terre, Tom, mais le Soleil.

			–	Pourquoi ils ont mis le Soleil au milieu ?

			–	Parce que c’est sa place.

			–	Non ! D’où tu sors ça ?

			–	De là.

			Tom loucha sur le livre que je lui tendais.

			–	Sys... System... C’est quoi ce charabia ?

			–	C’est du latin. Systema cosmicum. Autrement dit, « système cosmique ». D’après l’auteur, le Soleil se trouve au centre de l’univers, et toutes les planètes tournent autour de lui.

			Tom feuilleta l’ouvrage, la mine sceptique. Arrivé à la page de titre, il lut à voix haute :

			–	Galileo Galilei. Ça m’a tout l’air d’un nom catholique, ça, critiqua-t-il en fronçant les sourcils.

			–	Tu vois ? C’est le même schéma sur mon cube, enchaînai-je rapidement. Le Soleil au centre, et les six planètes autour. La plus proche, c’est Mercure. Ensuite, il y a Vénus, la Terre – représentée par ce petit rond, sur le troisième cercle –, et puis Mars, Jupiter et Saturne. Elles y sont toutes.

			Tom fit tourner le cube entre ses mains.

			–	Et ces drôles de dessins ? me demanda-t-il.

			–	Ce sont les symboles des planètes.

			Je sortis la feuille de parchemin que j’avais trouvée peu de temps auparavant sous le rabat de la couverture et sur laquelle j’avais reconnu l’écriture régulière de mon maître.
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			Les yeux de Tom passèrent rapidement du parchemin au cube.
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			–	Je n’en vois que cinq sur ton cube, dit-il. Là, c’est Jupiter, là, Vénus... Saturne, la Terre... Mars. Il manque Mercure.

			–	Exact, répliquai-je. Maintenant reviens à la face supérieure. Regarde bien sur le premier cercle, juste après le Soleil. Tu vois ce point noir ? Normalement c’est la place de Mercure.

			Tom examina le point de plus près.

			–	Oh ! C’est un trou.

			–	Oui. À mon avis, c’est là qu’on doit enfoncer la clef. Et le symbole manquant, c’est sûrement un indice.

			Je me tournai vers l’étagère derrière nous et désignai un pot en porcelaine, plus petit que ses voisins.

			–	Tu veux bien me le descendre ? demandai-je à Tom.

			Toujours serviable, mon ami se leva et attrapa le pot d’une seule main.

			–	Il est rudement lourd ! s’écria-t-il.

			Je sortis un bol du dressoir, puis j’ouvris le pot en question.

			–	C’est du vif-argent, révélai-je à Tom.

			Avec d’infinies précautions, je penchai le pot au-dessus du bol. Un fluide argenté se mit à couler.

			–	Comment l’as-tu fait fondre ? s’étonna Tom.

			–	Il n’y a pas besoin de le faire fondre, c’est un métal liquide. Tu peux le toucher, tu ne te brûleras pas. Regarde.

			Je trempai l’index dans le bol. Méfiant, Tom effleura la surface du liquide, qui se hérissa de vaguelettes, puis s’immobilisa presque aussitôt. Enhardi par sa première tentative, Tom enfonça son doigt plus profondément.

			–	Quelle drôle de sensation ! commenta-t-il. Ce n’est même pas humide, on dirait presque qu’il n’y a rien. À quoi ça sert ?

			–	À guérir certaines maladies. Des trucs graves qui peuvent t’arriver au... tu vois ce que je veux dire. Mais pour l’instant, c’est la clef que je cherche.

			D’un geste décidé, je retournai le pot.

			–	C’est maintenant qu’on applaudit ? ironisa Tom.

			J’inspectai l’intérieur du pot, la mine soucieuse.

			–	J’étais sûr qu’il y aurait quelque chose à l’intérieur, soupirai-je.

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que c’est dans le mercure qu’est censée se trouver la clef.

			Du bout de l’index je fouillai alors le bol, au cas où la susdite clef serait tombée dedans quand j’avais vidé le pot.

			–	Le mercure, informai-je mon ami, c’est l’autre nom du vif-argent. Le trou percé dans mon cube représente la planète Mercure, tu te souviens ?

			–	Oui, c’est très malin, admit Tom en inspectant à nouveau le cube à malice. Mais ce trou est tout petit. Et parfaitement rond. Les clefs rondes, ça n’existe pas.

			Excellent raisonnement. Une clef sans dents, c’était absurde. Pourtant, maître Benedict m’avait affirmé qu’il y avait une clef et qu’elle se trouvait dans cette pièce. Soudain, ce fut l’illumination.

			–	Tom, tu es un génie !

			–	Ah oui ?

			–	Comment tu ferais pour introduire une clef là-dedans ? demandai-je à mon ami en désignant le trou.

			–	Je te l’ai déjà dit : il est trop petit. Il faudrait quelque chose qui puisse glisser à l’intérieur...

			Les yeux de Tom s’agrandirent comme des soucoupes quand il me vit remuer le bol de mercure.

			–	Une clef liquide ? s’écria-t-il. Mais comment ça fonctionnerait ?

			–	Attends, on va bien voir.

			À l’aide d’une cuillère, je prélevai une petite quantité de vif-argent dans le bol et la versai ensuite sur le dessus du cube. Le métal liquide se scinda en une multitude de billes minuscules qui roulèrent dans les cercles rainurés et finirent par s’insinuer dans le trou. Rien ne se passa.

			–	Il faut peut-être en mettre plus ? suggéra Tom.

			Je répétai l’opération une deuxième, puis une troisième fois.

			Clic !

			Le couvercle se souleva imperceptiblement.

			Je l’ouvris avec lenteur et jetai un œil à l’intérieur.

			–	Oh !

		

	
		
			CHAPITRE SIX

			– C’est quoi, c’est quoi ? questionna Tom en s’approchant.

			Je sortis l’objet de la boîte et le posai sur le comptoir.

			C’était une pièce de monnaie. Une pièce d’argent.

			–	Un shilling ! s’extasia Tom.

			Oui. Un shilling. Autrement dit, douze pennies. J’étais riche !

			La pièce, flambant neuve, était frappée du profil du roi et gravée sur le pourtour de la devise suivante : CAROLUS II DEI GRATIA. Charles II, par la grâce de Dieu. La fête du Chêne célébrait à la fois son couronnement et son anniversaire. Et par la même occasion, le mien.

			J’étais aux anges.

			Tom saisit le shilling entre le pouce et l’index. Pendant qu’il le contemplait béatement, j’examinai l’intérieur du cube d’antimoine.

			–	Regarde ça, dis-je à mon ami.

			La face opposée à la charnière était recouverte d’une fine plaque de verre qui permettait d’observer le mécanisme de la serrure. Un minuscule canal conduisait à un réceptacle contenant un levier. Sous le poids du vif-argent, ce levier s’était abaissé et avait déclenché l’ouverture du loquet.

			–	Très ingénieux, lâcha Tom.

			C’était le moins qu’on puisse dire. Maître Benedict adorait les choses qui en dissimulaient d’autres. Un code dans un code, les énigmes à double sens. Là encore : un second cadeau au sein d’un premier. Et derrière tout cela, une leçon à travers des symboles.

			« Non, songeai-je. Pas seulement une leçon. »

			La nuit dernière, avant de m’offrir ce cube à malice, mon maître avait hésité. Il m’avait d’abord demandé si je voulais rester avec lui malgré les dangers qui le menaçaient. Et même après que j’eus dit oui, il avait encore réfléchi un instant.

			Le cube, le livre, les mots, l’énigme... Oui, c’était davantage qu’une leçon : un test.

			Mais dans quel but ?

			Je pris le cube entre mes mains. Selon Tom, il valait une fortune mais je m’en fichais. Quelle que fût la raison pour laquelle maître Benedict me l’avait donné, ce cadeau représentait bien plus à mes yeux. Plutôt mourir de faim que de le vendre.

			–	Attends, dis-je à mon ami.

			Je montai en courant jusqu’à la chambre de mon maître. Il dormait paisiblement. Sans le réveiller, je posai sur sa table de chevet la part de tourte aux pommes que je lui avais gardée. De retour au magasin, je plaçai le cube d’antimoine bien en évidence sur le comptoir, juste à côté du livre de Galileo Galilei.

			Tom, quant à lui, couvait toujours le shilling du regard.

			–	Tu vas en faire quoi ? me demanda-t-il.

			–	Je ne sais pas. Sans doute le dépenser avec un ami.

			–	Hé ! C’est moi, ton meilleur ami, je te signale.

			–	Ah oui ? Alors donne-moi une idée !

			–	Si on allait s’acheter une glace ?

			–	Par ce temps-là ? Il fait trop froid !

			–	J’adore le froid.

			–	Tu m’as dit le contraire il y a dix minutes !

			–	Moi ? Pas du tout !

			–	Bon. D’accord pour une glace.

			Un sourire plus radieux que le soleil illumina le visage de Tom.

			–	Mais il faudra quand même qu’on garde un penny, ajoutai-je.

			–	Pour quoi ?

			–	Pour acheter des œufs, pardi ! répliquai-je en riant.

			Cela paraît beaucoup d’argent mais, en ce jour de fête, on n’allait pas bien loin avec un shilling.

			La pluie avait cessé en fin de matinée. Le pavé restait cependant crasseux, la gadoue engorgeait les caniveaux, et les rues sentaient toujours aussi mauvais. Mais les nuages avaient disparu et le soleil se reflétait sur toute la ville. Des bannières aux armoiries du roi, vivement colorées, flottaient d’un balcon à l’autre. La foule se pressait de toutes parts pour se promener dans les jardins ou assister au spectacle des jongleurs, des acrobates et des musiciens. Je vis même danser un cheval ! Bien que ce fût un jour de congé, les vendeurs ambulants étaient de sortie. Braillant comme des corbeaux, ils profitaient de l’insouciance générale pour vendre à prix d’or une camelote qui n’aurait jamais trouvé preneur un jour normal.

			Personnellement, je n’avais jamais rien acheté de ma vie. Et pour cause : je n’avais jamais eu un penny en poche. Les quelques livres dont j’avais hérité à ma naissance avaient servi à couvrir mes frais d’inscription à l’école d’apprentissage, et les apprentis n’étaient pas payés. Quant à Tom, il n’avait jamais d’argent non plus. Malgré les bénéfices qu’engrangeait la boulangerie familiale, son père était pingre comme un rat.

			Mon shilling ne fit donc pas long feu. Comme promis, je dépensai les quatre premiers pennies dans deux crèmes glacées à l’orange, que le marchand nous autorisa à faire nous-mêmes. Tom actionna furieusement la manivelle qui barattait la crème, le lait, le sucre et le jus d’orange à l’intérieur d’un seau plongé dans de la glace salée. C’était tellement bon que j’en achetai une troisième, cette fois au miel et au citron, que nous nous partageâmes. Nous nous offrîmes ensuite, pour deux pennies supplémentaires, des prunes confites et de la pâte à mâcher importée du Nouveau Monde. À l’heure du déjeuner, je dus débourser deux autres pennies pour deux portions de ragoût d’agneau accompagné de pommes de terre épicées et de petits pois généreusement arrosés de beurre à la ciboulette. Après cela, il ne me resta plus que deux pennies : un pour acheter une demi-douzaine d’œufs pourris, l’autre qui brûlait le fond de ma poche.

			Ces œufs, bien sûr, n’étaient pas destinés à être mangés. Le jour de la fête du Chêne, chacun se munissait d’une branchette de chêne en l’honneur de Charles II, surnommé le Joyeux Roi, lequel avait échappé aux traîtres puritains en se cachant dans le creux d’un chêne. En 1660, après dix ans d’exil et de brimades, notre roi était remonté sur le trône qui lui revenait de droit. Le tyran Oliver Cromwell était mort, le régime austère et brutal des puritains avait pris fin, on pouvait à nouveau rire et se divertir à Londres.

			Aujourd’hui, seuls les gens les plus ennuyeux restaient claquemurés chez eux – ainsi que les puritains, bien sûr, qui auraient trouvé fâcheux de voir des enfants danser autour de l’arbre de mai sous la conduite d’une jeune fille agitant, au bout d’un solide bâton de chêne, le crâne blanchi d’un des leurs. Sinon, tout un chacun avait intérêt à arborer une feuille, un gland ou une petite branche de chêne au revers de son habit, sous peine de se faire bombarder de fruits blets, de boue ou d’œufs pourris. C’est à ces derniers qu’allait ma préférence.

			Le problème, c’est que tout le monde avait retenu la leçon. Depuis cinq ans que Charles II nous était revenu, personne n’osait sortir sans son rameau de chêne le jour de la fête du roi. Un gentilhomme qui avait perdu le sien venait de recevoir en pleine figure quatre tomates et un oignon mais, manque de chance, le temps que nous arrivions, Tom et moi, il s’était empressé de ramasser sa branchette dans la boue.

			En fin d’après-midi, j’étais carrément désespéré.

			–	Je vais faire quoi de tous ces œufs pourris ? m’écriai-je.

			–	Tu ne peux pas en mettre dans un de tes remèdes à la noix ? me lança Tom.

			Au lieu de riposter, je restai cloué sur place.

			–	Qu’est-ce qui t’arrive ? me demanda mon ami.

			Nathaniel Stubb. Je venais de l’apercevoir de l’autre côté de Lombard Street. Il fendait la foule, menaçant de sa canne à pommeau d’argent les enfants qui s’approchaient un peu trop de lui.

			Mon sang ne fit qu’un tour. Maître Benedict m’avait affirmé que Stubb n’avait rien à voir avec ses agresseurs, mais je ne le croyais qu’à moitié et, franchement, ça m’était égal. Je voulais me venger de ce sale bonhomme.

			C’est alors que j’examinai son col. Je n’en revenais pas ! Cette fois, la chance était de mon côté. Encore un cadeau d’anniversaire. Merci, mon Dieu.

			–	Regarde, il ne porte pas de chêne, glissai-je à Tom.

			–	Bien sûr que si, me dit-il en pointant le doigt.

			Cruelle déception. De fait, un misérable petit gland de chêne pendouillait au revers du manteau de Stubb. Il semblait si mal épinglé qu’un rien aurait pu le faire tomber.

			Intéressant...

			Tom suivit mon regard et l’interpréta aussitôt.

			–	Non, non et non, Christopher !

			–	Si, si, si, mon ami ! Dieu seul en décidera. Vas-y, bouscule-le.

			–	Hein ? s’affola Tom. Pas question !

			–	Écoute. Moi, je ne peux pas, Stubb me connaît.

			À vrai dire, il m’avait probablement oublié depuis hier, mais quand même.

			–	S’il te connaît, il y a des chances pour qu’il m’ait déjà vu aussi, argumenta Tom.

			–	S’il te plaît, vas-y avant qu’il file. Je t’en suppliiiiie !

			–	Laisse tomber, Christopher.

			C’est alors que me vint une idée. Une idée brillante.

			Je partis en courant. Tom me suivit à contrecœur.

			Au coin de la rue, trois gamins de neuf ou dix ans jouaient à se battre à l’épée avec des branches d’érable complètement tordues. Une fille d’une douzaine d’années les observait, assise sur le seuil d’une poissonnerie dont l’odeur n’avait pas l’air de la gêner. Tout en entortillant une mèche de cheveux auburn sur son doigt, elle caressait de l’autre main un chat de gouttière qui ronronnait sur ses genoux.

			–	Salut ! lançai-je à la cantonade.

			Les gamins interrompirent leur joute et nous regardèrent avec méfiance. Moi, à cause des œufs pourris que je tenais, Tom, à cause de sa taille impressionnante.

			–	Qu’ess t’veux ? demanda le plus effronté de la bande, un petit roux maigrichon.

			Je tendis le bras en direction de Stubb.

			–	Faites tomber son gland de chêne et je vous donnerai un œuf chacun.

			Le gamin s’accorda un instant de réflexion. Malheureusement, les moulinets de la canne de Stubb eurent gain de cause.

			–	Nan, rétorqua le petit rouquin. Y va m’taper.

			–	Mais non, tu es plus rapide que lui, insistai-je.

			Il secoua la tête. Comprenant que je n’arriverais pas à le faire changer d’avis, je tournai les talons avec déception.

			–	Je te connais, toi ! s’écria une voix haut perchée.

			Je fis volte-face. C’était la fille au chat qui venait de parler.

			–	Tu étais à Cripplegate, ajouta-t-elle.

			Je la fixai avec étonnement. Les rares filles de l’orphelinat étaient logées séparément. On ne les voyait qu’au moment des repas, car les élèves les plus âgés devaient s’occuper des plus jeunes ou bien servir les professeurs. Moi, on m’avait assigné aux cuisines. Je préparais la soupe sous la houlette du cuisinier en chef, un certain Sedley, qui s’amusait à me taper sur le front avec sa cuillère dès que je me trompais dans le dosage des herbes ou des épices. J’avais reçu tellement de coups que j’étais devenu imbattable dans l’art du bouillon et du potage.

			C’est d’ailleurs la cuisine qui m’avait amené à devenir apprenti apothicaire. De temps à autre, des hommes de haut rang venaient visiter l’école. Un dimanche (j’avais alors neuf ans), trois membres du conseil de la Guilde des apothicaires s’invitèrent à dîner dans notre réfectoire. Alors que je servais la soupe, l’un d’entre eux – j’appris plus tard qu’il s’appelait Oswyn Colthurst – me dit d’approcher.

			Les apothicaires m’impressionnaient terriblement. D’après le peu que j’avais lu à leur sujet, ils me semblaient dotés de pouvoirs quasi magiques. Notre principal, le révérend Talbot, traitait toujours les visiteurs avec beaucoup d’égards, mais à la façon dont il rampait devant ces membres du conseil, je devinais que ces hommes étaient incroyablement puissants.

			Oswyn Colthurst avait beau être le plus jeune des trois, il était à mes yeux le plus fascinant. Il avait le crâne entièrement rasé et, contrairement à la mode, il ne portait pas de perruque. Posant sur moi son regard intelligent, il déclara :

			–	Il paraît que c’est toi que nous devons remercier pour cet excellent repas.

			–	Je... J’ai juste fait le potage, maître, bredouillai-je en m’efforçant de ne pas fixer son crâne chauve.

			–	C’est le meilleur plat du menu. Tu utilises les herbes à merveille.

			Sans doute disait-il cela par pure gentillesse pour le jeune orphelin que j’étais – un homme de sa qualité devait fréquenter des tables autrement meilleures que celle de Cripplegate – mais ce compliment m’alla droit au cœur.

			–	Merci, maître.

			Le révérend Talbot se pencha alors sur lui et lui glissa :

			–	Christopher a hérité d’une petite somme, et nous songeons à employer cet argent pour lui apprendre le métier de cuisinier.

			–	Pourquoi ne pas l’envoyer plutôt à la Guilde ? suggéra Oswyn.

			Le principal eut l’air aussi ahuri que moi. Maître Colthurst partit d’un léger rire.

			–	N’allez pas imaginer que les études d’apothicaire sont réservées aux personnes de la haute société, bien au contraire, reprit-il. Nous recherchons des élèves doués d’un esprit méthodique, d’une bonne compréhension de la nature, et animés du désir de s’instruire. Christopher me semble réunir ces qualités. Voyez-vous, notre Guilde a besoin de garçons comme lui : simples, élevés à la dure et qui ne ménagent pas leur peine. Réfléchissez-y, révérend.

			Sur ce, Oswyn agita sa fourchette et retourna à son repas, mais ces quelques mots scellèrent mon destin. Dès le lendemain, mes cours redoublèrent d’intensité – et à mon grand désarroi, les coups qu’on me donnait quand je savais mal mes leçons également. Le révérend Talbot n’aurait pas toléré que je fasse honte à son école en ratant l’examen d’entrée de la Guilde des apothicaires.

			Je dévisageai la fille au chat avec attention. J’avais quitté l’orphelinat trois ans plus tôt. À l’époque, elle devait donc être âgée de neuf ans environ. Elle avait de grands yeux verts et un nez légèrement retroussé, couvert de taches de rousseur.

			Maintenant, je me souvenais d’elle. Ses parents étaient morts lors d’un voyage de commerce en France, et elle était arrivée à Cripplegate peu avant mon départ. Au cours du dernier hiver que j’avais passé là-bas, elle était tombée gravement malade des poumons. J’avais aidé les infirmières à la soigner. Trois semaines durant, je l’avais nourrie de bouillon de poule. Comment s’appelait-elle, déjà ? Susanna ? Sarah ?...

			–	Sally ! m’écriai-je soudain.

			Visiblement contente que je l’aie reconnue, elle se mit à rougir.

			–	Qu’est-ce que tu deviens ? me demanda-
t-elle.

			–	Je suis apprenti. Chez le maître apothicaire Benedict Blackthorn, précisai-je avec fierté. Et toi, tu en as encore pour longtemps ?

			Sally secoua la tête.

			–	Deux ou trois mois. Ils essaient de me trouver un travail mais...

			Elle haussa les épaules en soupirant. Je comprenais son problème. À l’orphelinat, les professeurs faisaient de leur mieux pour caser les enfants avant leurs treize ans, mais ils n’arrivaient pas toujours à leur trouver un emploi ou un apprentissage. Une fois l’âge limite dépassé, si on n’avait nulle part où aller, on se retrouvait à la rue. Et la vie des rues était dure, surtout pour les filles. Quand j’étais à Cripplegate, je n’avais rien du tout, à part l’espoir d’un avenir meilleur. Sally n’avait même pas ce réconfort.

			Je plongeai la main dans ma poche et en tirai mon dernier penny.

			–	Tiens, dis-je en le tendant à mon ancienne compagne d’infortune.

			Ses yeux s’arrondirent. Ceux des trois gamins aussi. L’un d’eux s’avança avec audace, mais Sally, plus vive que lui, se leva d’un bond et rafla la pièce tandis que le chat sautait de ses genoux et s’en allait comme une flèche, renversant au passage un panier d’osier.

			Sally serra le penny au point d’en avoir les jointures toutes blanches, comme si elle craignait que la piécette lui file entre les doigts. Je pivotai sur mes talons, prêt à repartir.

			–	Attends !

			Sally pointa le menton en direction de Stubb, qui se trouvait bloqué de l’autre côté de la rue et attendait impatiemment la fin de la parade des moutons, lesquels étaient affublés de couleurs éclatantes.

			–	Pourquoi tu lui en veux ? voulut-elle savoir.

			–	Parce qu’il a menacé mon maître.

			–	Donne-moi un œuf.

			J’hésitai. J’avais déjà tâté de la canne de Stubb, je redoutais que Sally en fasse à son tour l’expérience.

			–	Tu n’es pas obligée, lui dis-je.

			–	Je sais, mais j’en ai envie.

			Je lui remis un œuf. Elle le fit rouler au creux de sa main et, tout en évitant mon regard, ajouta rapidement :

			–	Tu faisais de bonnes soupes.

			Alors qu’elle traversait la rue, les trois garçons me réclamèrent un œuf. Nous partîmes tous ensemble nous cacher derrière une charrette garée un peu plus loin. La mine renfrognée, Tom demeura en retrait, marmonnant qu’on n’avait pas le droit, qu’il y avait des règles à respecter et tout.

			Si je n’avais pas observé Sally attentivement, je ne me serais rendu compte de rien. Elle se faufila comme une anguille jusqu’à la hauteur de Stubb et, d’une discrète chiquenaude, envoya son gland de chêne rouler par terre.

			Puis elle recula d’un pas et cria :

			–	Hé ! Il ne porte pas de chêne !

			Sur le moment, Stubb ne se sentit pas concerné. Puis il s’aperçut que tous les yeux étaient braqués sur lui. Il porta la main à son revers. Ne rencontrant que la pointe acérée de l’épingle, il scruta le sol frénétiquement.

			Je fus le premier à ouvrir les hostilités. Mon œuf atteignit l’apothicaire à l’épaule et lui éclaboussa l’oreille. Il recula brusquement, comme si on lui avait tiré dessus avec un mousquet.

			L’œuf de Sally le frappa au cou et inonda de jaune sa belle collerette plissée. Les trois garçons enchaînèrent. Le premier rata complètement sa cible : son œuf s’écrasa sur un mouton déjà passablement énervé. Les deux autres tapèrent dans le mille : l’un au bras, l’autre à la hanche.

			Le reste de la foule se joignit ensuite à nous, bombardant Stubb avec n’importe quel objet à portée de main. Mais le plus impressionnant fut Tom. Malgré la distance, son œuf décrivit une courbe parfaite et atterrit pile sur le sommet de la tête de Stubb.

			Je riais comme un fou. Même Tom exultait. Avant de nous éclipser, nous hurlâmes en chœur :

			–	Vive le roi !

			Jouant des coudes parmi la foule, je m’efforçai de fuir le chaos que nous avions déclenché. On s’était bien amusés, mais maintenant que justice était faite, mieux valait disparaître au plus vite. Jour de fête ou pas, Stubb était membre de la Guilde, et moi, je n’étais qu’un apprenti. Ma parole ne pèserait pas lourd contre la sienne. Quoi qu’il en soit, j’éprouvais un malin plaisir à me dire que c’était grâce au shilling offert par mon maître que j’avais pu me venger de son rival.

			–	C’est le plus beau jour de ma vie, soufflai-je à Tom.

			Mon ami se retourna pour vérifier que personne ne nous poursuivait, après quoi il ralentit le pas.

			–	Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? me demanda-t-il.

			–	Aucune idée.

			Je m’adossai aux volets clos d’une échoppe et repris peu à peu ma respiration.

			–	Comme on n’a plus d’argent, on pourrait aller au parc, il y a peut-être des démonstrations de lutte. Ou bien à la Tour de Londres revoir la ménagerie du roi. Non, attends.

			Notre course nous avait conduits en dehors de notre quartier, et je me rendis compte que nous étions tout près de chez Hugh Coggshall.

			–	Maître Hugh est parti avec mon maître, hier soir, dis-je à Tom. Il sait peut-être qui l’a attaqué ?

			–	Traîtres ! hurla soudain une voix.

			Je fis un bond, terrifié à l’idée que Stubb nous ait pistés jusque-là. Mais au lieu du bedonnant apothicaire, je vis apparaître un pauvre fou échevelé, aux traits burinés et au visage crevassé. Les guenilles qu’il portait cachaient à peine ses membres couverts de croûtes.

			Il me fixa avec des yeux ronds et répéta :

			–	Traîtres !

			Puis il se précipita sur moi, m’agrippa les bras et, à travers ses chicots, s’écria en me soufflant son haleine fétide à la figure :

			–	Il y a des traîtres parmi nous !

			Des passants s’arrêtèrent. Je sentis peser leur regard sur nous. Je tentai de me dégager, mais l’homme avait une poigne de fer.

			–	Lâchez-moi ! lui ordonnai-je.

			–	Tu les connais ? Tu les as vus ? m’interrogea-t-il en me secouant comme un prunier. La secte de l’Archange est en chasse. Quelle sera sa prochaine proie ?

			Tom s’interposa entre l’homme et moi mais, malgré sa force, il ne parvint pas à lui faire lâcher prise. L’énergumène se rapprocha encore. J’étais à deux doigts de vomir tellement il sentait mauvais.

			–	Ils ne sont pas ce que tu crois, murmura-t-il tout en jetant des regards furtifs à la ronde. Ils ne se montrent pas sous leur vrai visage.

			Tom réussit enfin à le décrocher de moi et le repoussa brutalement. L’homme s’étala sur le pavé boueux, et de nouvelles salissures s’ajoutèrent à ses oripeaux crottés.

			–	Prends garde à toi ! me cria-t-il d’un ton presque implorant. Les temps changent. La colère de Dieu nous brûlera tous. Regarde ! Voilà son général qui arrive à cheval.

			Il désigna un point derrière nous, mais Tom en avait assez. Abandonnant l’homme aux railleries des badauds, il m’entraîna rapidement au cœur de la foule.

			–	Merci, lui dis-je en me frottant les bras. J’avais encore mal, là où le forcené m’avait empoigné. Tom jeta un coup d’œil par-dessus son épaule pour s’assurer qu’il ne nous suivait pas.

			–	Ça va ? me demanda-t-il.

			Honnêtement, j’étais assez ébranlé.

			–	À quoi faisait-il allusion, d’après toi ?

			–	Ce type est complètement fou, rétorqua Tom. Tu ne vas quand même pas le prendre au sérieux !

			–	Tu as entendu ce qu’il a dit ?

			« La secte de l’Archange. » Je me mis à frissonner malgré la chaleur. Je repensai à la brûlure de mon maître, puis à la visite de Stubb la veille au soir.

			« Les temps changent. » C’était, mot pour mot, les paroles de l’apothicaire.

			Tom s’esclaffa.

			–	Et alors ? Il aurait pu tout aussi bien déclarer que la lune était en fromage !

			Une rumeur parcourut soudain la foule. Je crus d’abord que c’était encore à cause du fou, mais toutes les têtes étaient tournées dans la direction opposée. Tom se dévissa le cou et survola la marée humaine qui nous environnait.

			–	Regarde ça ! s’écria-t-il.

			Je grimpai sur un cageot afin d’en voir autant que lui. Deux soldats en cuirasse s’avançaient, sabre au flanc d’un côté, mousquet de l’autre. Leur tabard beige s’ornait en plein centre des armoiries du roi. Malgré l’affluence, ils parvenaient, par l’autorité de leur présence, à ouvrir la voie à l’homme qui les suivait.

			Bien que revêtu d’habits dignes d’un maître tailleur, celui-ci paraissait à l’étroit dans son pourpoint de satin, tel un fauve déguisé en seigneur de la Cour. À l’instar des hommes du roi qui le précédaient, il était armé d’un sabre et d’un mousquet. Mais c’était surtout les deux puits noirs de ses yeux qui, sur son passage, imposaient le silence à la foule. Sa joue gauche n’était qu’un entrelacs de cicatrices, un faisceau de chair noueuse partant du nez jusqu’au cou.

			–	C’est lui ! souffla Tom. C’est lord Ashcombe. Viens !

			Il me tira par le bras et, jouant de sa large carrure, se fraya un chemin pour m’entraîner dans le sillage du gouverneur de Londres. Les soldats s’engagèrent bientôt dans une allée qui serpentait entre deux rangées de demeures monumentales et débouchait sur un vaste espace découvert fermé par une immense grille en fer forgé. Derrière s’étendait un jardin privé bien entretenu.

			En bordure d’un sentier dallé de pierres plates, cinq hommes attendaient près d’un parterre de fleurs fraîchement bêché, où se dressait une grande statue d’ange ombragée par les branches d’un saule pleureur. L’un d’eux avait une pelle à la main. Un autre faisait les cent pas. Un troisième tenait au bout d’une laisse un chien de chasse aux pattes et au museau couverts de boue. L’animal aboyait furieusement en fixant le sol, comme s’il venait de trouver quelque chose.

			Quand lord Ashcombe arriva devant la grille, un homme arborant une écharpe d’officier municipal se mit au garde-à-vous.

			–	Ouvrez, lui ordonna le gouverneur.

			Sa voix rocailleuse évoquait le chuchotement d’un démon. L’officier tourna la clef dans le cadenas qui assurait la fermeture du portail. Une fois lord Ashcombe passé, il s’empressa de verrouiller à nouveau les lourds vantaux, de façon à contenir la foule qui se massait derrière la grille. Je parvins à me faufiler jusqu’au premier rang et à m’accrocher à un barreau. Tom, juste derrière, se cramponna à mes épaules pour résister à la bousculade.

			Lord Ashcombe s’approcha de la parcelle de terre, que la pluie matinale avait transformée en gadoue. L’homme à la pelle, achevant le travail commencé par le chien, y avait creusé un trou tout en longueur. L’ange aux ailes repliées semblait contempler cette étroite fosse avec tristesse. Le gouverneur l’imita un bref instant, puis il s’agenouilla et plongea un bras dans le trou.

			Il en sortit une sorte de gourdin boueux. Quand il l’eut débarrassé de sa gangue de terre, les hommes qui l’entouraient reculèrent d’un pas. Des exclamations d’horreur s’élevèrent dans la foule. À l’instar de l’ange, le gouverneur resta de marbre face à sa macabre découverte.

			C’était un bras. Un bras humain arraché à un corps. Un bras déchiré, noirci, brûlé.

		

	
		
			CHAPITRE SEPT

			Tom et moi déboulâmes, hors d’haleine, dans l’apothicairerie.

			–	Maître ! m’écriai-je. Il y a encore eu un...

			Je m’interrompis aussitôt. Maître Benedict, agenouillé au pied du comptoir, essayait maladroitement de ramasser les débris d’un pot de crème. Un second pot, plus grand, s’était ébréché en tombant lui aussi et laissait échapper le sang de verrat qu’il contenait. Le liquide écarlate formait de minuscules rigoles qui s’infiltraient entre les lames du parquet. Le pantalon de mon maître en était tout imbibé.

			–	Vous allez bien ? m’enquis-je en m’approchant de lui.

			Il leva ses mains emmaillotées de tissu et grogna :

			–	La peste soit de ces bandages !

			–	Je vais m’occuper de ça, maître, lui dis-je en m’accroupissant. Vous devriez vous reposer.

			–	Inutile, Christopher, je vais très bien.

			Il s’entêta à rassembler les éclats de faïence jusqu’à ce que je pose une main sur son bras.

			–	Laissez-moi faire, maître.

			–	Comme tu voudras, soupira-t-il. En attendant, nous n’avons plus de crème anti-brûlures.

			–	J’en fabriquerai dès ce soir, maître.

			Tandis que je commençais à ramasser les morceaux, Tom s’avança pour m’aider, esquivant les rigoles de sang qui couraient sur le sol, tels des serpents lancés à l’assaut de ses souliers.

			–	Je ferais mieux d’aller chercher du sable, annonça-t-il.

			–	Prends plutôt de la sciure, lui conseillai-je. Elle est dans le baquet, près de la cheminée de l’officine.

			Tom se chargea du lourd baquet avec une aisance déconcertante. Ensemble, nous jetâmes des poignées de sciure sur le plancher. En l’espace de quelques secondes, tout le sang fut pompé.

			Maître Benedict contempla la sciure rougie avec curiosité.

			–	Maintenant, je comprends pourquoi tu la gardais si précieusement, me dit-il.

			–	Les professeurs se servaient souvent de sciure à l’orphelinat. Elle boit les liquides bien mieux que le sable. Et elle absorbe mieux les odeurs également.

			Ce qui était une bénédiction en cas d’épidémie, lorsque cinquante enfants se vidaient par tous les bouts.

			La fascination de Benedict Blackthorn pour la sciure m’amusait beaucoup. La corvée de nettoyage étant le privilège de l’apprenti, mon maître ne s’était bien sûr jamais penché sur la question. Pour moi, l’utilisation de la sciure était banale, j’avais en quelque sorte grandi avec. J’étais surpris que mon maître y accorde autant d’intérêt. Moi qui croyais qu’il savait tout !

			Il regarda par la fenêtre, pensif. Puis ses yeux s’agrandirent. Il m’attrapa par les épaules et me secoua avec fougue.

			–	Qu’y a-t-il, maître ? m’alarmai-je.

			–	Magnifique, mon garçon ! Bravo ! Toutes mes félicitations !

			Sans même se soucier d’enlever la crème dont il avait tartiné sa chemise, il décrocha son manteau de la patère, le jeta sur son dos et se précipita dehors.

			–	Maître, maître, attendez ! lui criai-je. Il faut que je change vos pansements !

			J’eus juste le temps de le voir sauter dans une calèche brinquebalante et disparaître dans la rue encombrée de monde. Contrairement à son habitude, il n’avait même pas emporté sa ceinture d’ingrédients.

			Tom me lança un regard oblique.

			–	Décidément, c’est la journée des fous, marmonna-t-il.

			Je ne pouvais pas lui donner tort.
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			CHAPITRE HUIT

			Je ne savais plus quoi faire.

			Après avoir balayé la sciure de bois, j’avais préparé, comme promis, une nouvelle fournée de « Crème apaisante Blackthorn » contre les brûlures. Ensuite, Tom et moi avions pris une poignée de maïs et nous étions montés sur le toit. Les jambes ballant dans le vide, nous avions donné la moitié du grain à Bridget, qui n’arrêtait pas de sautiller de mon épaule à celle de mon ami. Avec le reste, on s’était amusés à viser les passants. Chaque fois qu’un grain de maïs atterrissait sur la perruque d’un élégant gentleman, on explosait de rire. Et puis ce fut l’heure, pour Tom, de rentrer chez lui. Je redescendis au magasin me blottir près de la cheminée avec le livre de maître Galileo, en attendant le retour de mon propre maître.

			Je dus finalement sombrer dans le sommeil car, sur le coup de six heures du matin, je m’éveillai sur ma chaise. Le feu, lui aussi, s’était endormi depuis un bon moment. J’étais glacé jusqu’à la moelle des os et j’avais aussi mal au dos qu’après une nuit passée sur le chevalet le plus inconfortable de la Tour de Londres.

			Avant d’ouvrir le magasin, je nettoyai le sol de la boue que nous avions rapportée sous nos semelles et qui avait séché depuis la veille. Je dus ensuite vérifier les stocks et dresser une liste de courses pour le marché de lundi. Puis je montai sur le toit nourrir les pigeons. En redescendant, un détail attira mon œil : mon maître avait dû rentrer tard, et pourtant les marches ne portaient aucune trace de boue fraîche.

			La porte de sa chambre était close.

			–	Maître Benedict ? appelai-je.

			Pas de réponse.

			Je frappai doucement.

			–	Maître ? Il est l’heure de se lever.

			Toujours rien.

			En temps normal, je l’aurais laissé tranquille. Mais que Benedict Blackthorn reste au lit un jour de travail, cela n’avait justement rien de normal. Je poussai la porte et entrai. La pièce était vide, le lit non défait.

			Mon maître n’était pas rentré de la nuit.

			J’allai frapper chez notre voisin de gauche, le confiseur Sinclair, puis chez notre voisin de droite, le tailleur Grobham, mais ni eux ni leurs apprentis n’avaient aperçu maître Benedict. Les serveurs du Doigt Manquant, la taverne d’en face où nous dînions parfois, ne l’avaient pas vu non plus.

			Rongé par l’inquiétude, je repensai au cadavre calciné que les agents du roi avaient déterré hier, dans le jardin privé. Pourvu que... Je finis par me ressaisir en me rappelant que j’avais croisé mon maître après ce sinistre épisode.

			Une voix me ramena brusquement dans le présent.

			–	Hep, toi là-bas !

			Devant les volets encore fermés de l’apothicairerie, une petite femme rondelette, vêtue d’une robe verte passablement délavée, agitait un flacon. Je la reconnus aussitôt : Margaret Wills, l’une des servantes du baron de Cobley.

			–	Il faudrait me remplir ça ! brailla-t-elle.

			Sirop d’ipéca, puissant émétique. Je traversai la rue en pestant intérieurement. J’avais d’autres soucis en tête que le vomi du baron.

			Après avoir fait entrer la femme dans le magasin et noué mon tablier bleu, je lui remplis son flacon. Puis j’inscrivis le prix du sirop sur l’ardoise du baron de Cobley, qui atteignait déjà des sommets. J’avais prévu de fermer boutique afin de me lancer à la recherche de mon maître, mais une fois Margaret partie, Francis, le tenancier de la taverne, vint me consulter pour une vilaine éruption au derrière. Je pris soin de lui – du moins de sa prescription, car il n’était pas question que je lui étale l’onguent moi-même. Ensuite ce fut au tour de Jonathan Tanner et, en un rien de temps, le magasin fut plein comme un œuf.

			Au bout d’une éternité, me sembla-t-il, maître Benedict émergea enfin de l’officine. J’eus l’impression qu’on m’ôtait un sac de plomb de sur le dos. À part les poches qu’il avait sous les yeux, Benedict Blackthorn semblait en forme. Et de plus, fort content. Je n’eus hélas pas l’occasion de lui parler car, sitôt qu’il posa un pied dans le magasin, il fut assailli par les clients. Il m’adressa un sourire las et se mit immédiatement au travail.

			À midi, nous avions réussi à réduire la horde des patients à cinq personnes. Tandis que je m’occupais de l’oreille bouchée de William Fitz, mon maître s’affairait autour de la main boursouflée de lady Brent. Les trois autres attendaient leur tour. Je terminais juste de noter les frais du sieur Fitz sur le registre lorsque lady Brent s’exclama :

			–	Est-ce que vous m’écoutez, monsieur Blackthorn ?

			Debout derrière le comptoir, mon maître avait les yeux rivés sur l’entrée du magasin. Je voulus voir ce qui le médusait à ce point, mais un client me bouchait la vue : un garçon trapu, d’une quinzaine d’années, portant un tablier bleu comme le mien, qui souriait bêtement devant l’ours éventré et toujours pas réparé.

			–	Monsieur Blackthorn ! s’impatienta lady Brent.

			Mon maître sourcilla.

			–	Un moment, madame. Je dois aller vérifier en réserve.

			Quand il réapparut, une minute plus tard, il était tout pâle.

			–	Eh bien ? réattaqua l’irascible cliente. Puis-je compter sur vous ?

			Benedict Blackthorn s’essuya le front du revers de la main.

			–	Oui, oui, bien sûr. Ce sera prêt lundi prochain.

			Il n’avait vraiment pas l’air dans son assiette. J’essayai en vain de capter son regard. Il se détourna, inspecta les étagères, puis consulta le registre ouvert sur le comptoir.

			–	Christopher ! aboya-t-il subitement.

			Je tressaillis.

			–	Approche !

			Je m’exécutai. Mon maître n’avait plus l’air malade, mais furieux.

			Il pointa son index osseux sur le registre.

			–	Tu as servi le baron de Cobley ce matin ?

			–	Oui, maître. Enfin, sa servante.

			–	Est-ce que je ne t’ai pas demandé – à deux reprises – d’encaisser la somme qu’il nous doit quand sa servante reviendrait ?

			Je n’en avais aucun souvenir.

			–	Euh... Pardonnez-moi, maître, mais...

			C’est alors qu’il me frappa.

			La gifle qu’il me donna à toute volée claqua comme un coup de fouet et m’envoya valser en arrière, si bien que tous les pots de l’étagère en tremblèrent.

			–	Tu n’es qu’un bon à rien ! fulmina-t-il.

			Je m’appuyai contre le meuble, totalement sonné. La joue me brûlait, mais j’avais encore plus mal intérieurement. Je sentais sur moi le regard insistant de lady Brent et celui, plus indiscret encore, du garçon qui avait délaissé l’ours pour s’intéresser au spectacle qui se déroulait près du comptoir.

			–	Essaie de te rendre utile pour une fois, poursuivit maître Benedict.

			Il rafla une poignée de pennies et quelques shillings ternis dans le coffre-fort, puis il me les tendit en disant :

			–	File à la bourse acheter tout le natron disponible. Ne reviens pas avant d’en avoir un maximum.

			–	Mais...

			L’éclair que lancèrent ses yeux entre ses paupières plissées me dissuada d’aller plus loin.

			–	Bien, maître.

			–	Et va chercher l’électuaire de lady Brent ! Ainsi que le jus de citron !

			Je revins avec les deux produits demandés.

			–	Veuillez excuser mon apprenti, lady Brent, reprit maître Benedict d’une voix sombre.

			–	Je sais ce que c’est, monsieur Blackthorn, compatit la noble dame. Les serviteurs ont besoin d’une bonne correction, parfois. Mon mari s’est d’ailleurs procuré un fouet en bambou d’Orient rien qu’à cet effet.

			–	Il n’aurait pas aussi acheté un éléphant qui puisse botter les fesses de ce vaurien ?

			Lady Brent s’esclaffa. Mon maître également.

			Je partis en courant.

			Je voyais à peine où j’allais. Aveuglé par le chagrin, je faillis me cogner dans un grand costaud, un peu plus vieux que moi et deux fois plus imposant que Tom, qui jouait aux dés avec un garçon aux cheveux longs dans la ruelle de derrière. Après avoir marmonné des excuses, je poursuivis mon chemin, chacun de mes pas résonnant sous mon crâne.

			Maître Benedict m’avait frappé.

			La joue me cuisait encore. La main aussi. Je me rendis compte que c’était à cause des pièces qui m’entaillaient la paume tellement je les serrais fort.

			Je ne comprenais pas. Jamais mon maître ne m’avait demandé d’exiger que le baron de Cobley nous règle ses dettes, je l’aurais juré sur ma vie ! Quant à cette expédition pour acheter du natron... Ce carbonate de sodium, également connu sous le nom de cristaux de soude, arrivait sur le marché le mercredi. Autant dire qu’aujourd’hui, il n’en resterait pratiquement plus un gramme.

			Quelque chose clochait. J’avais déjà eu l’occasion de voir maître Benedict s’énerver, parfois à cause de moi, mais jamais à ce point. J’avais envie de revenir sur mes pas, de lui parler, de l’implorer de me dire ce qu’il me reprochait. Mais il m’avait interdit de rentrer les mains vides.

			Et il m’avait battu.

			Je m’essuyai les yeux sur ma manche.

			La Bourse royale était bondée de négociants venus vendre leur marchandise à grands coups de gueule et de palabres sans fin. D’éventaire en éventaire, c’était chaque fois la même réponse :

			–	Non, mon garçon, rien aujourd’hui. Reviens mercredi.

			Toujours bredouille au bout de trois heures, j’envisageai alors d’aller me fournir chez un autre apothicaire. Mais je paierais alors le prix fort, et Benedict Blackthorn ne serait pas content. En définitive, je décidai d’abandonner et de rentrer pendant qu’il faisait encore jour. Je redoutais la réaction de mon maître. Néanmoins je désirais m’expliquer, ou plutôt que lui m’explique où était le problème, afin que les choses s’arrangent et que la vie reprenne son cours normal.

			Trop effrayé à l’idée d’arriver les mains vides dans le magasin, je résolus d’entrer par l’officine. Curieusement, la porte de derrière n’était pas fermée à clef, alors que les volets des fenêtres étaient clos. Dans le four, quelques braises mourantes donnaient assez de lumière pour que j’y voie à peu près clair. Détail troublant, les pincettes étaient restées dans le feu. Je voulus les en retirer mais les lâchai instantanément, juron à l’appui. Je me léchai les doigts afin d’apaiser la douleur. Pour être aussi brûlantes, les pincettes devaient être là depuis des siècles.

			Un petit bocal en verre était posé près du four. Son bouchon de liège avait roulé par terre, et de minuscules graines noires en forme de rognon s’étaient éparpillées tout autour. J’en ramassai une, la fis rouler entre mes doigts. Cela sentait vaguement la tomate pourrie.

			Du folplantain. Le premier remède dont maître Benedict m’avait enseigné l’usage. À petite dose, il soulageait l’asthme. À plus forte dose, il se transformait en poison mortel. Que faisait ce bocal ici ? Et ouvert, de surcroît !

			Le magasin était silencieux, plongé dans la même lumière terne que l’officine. Cela aussi me parut étrange. À cette heure-ci, il aurait dû y avoir encore du monde.

			Alors que je me dirigeais vers la porte de communication, je m’aperçus soudain que mes semelles collaient : je venais de marcher dans un liquide noirâtre qui formait une flaque aux contours irréguliers. Il en partait de longues et sombres traces, comme si l’on avait traîné un sac très lourd qui se serait peu à peu vidé de son contenu sur le plancher.

			Je suivis ces traces. Les volets du magasin étaient fermés. La cheminée était éteinte. La porte d’entrée verrouillée. Le liquide répandu sur le sol imprégnait la pièce d’une odeur métallique. Et là, au milieu, gisait mon maître.

			Ils l’avaient abandonné au pied du comptoir, pieds et poings liés. Sa chemise était déchirée. Son ventre aussi. Ses yeux ouverts me fixaient sans me voir. Ils ne verraient plus jamais, jamais.

		

	
		
			CHAPITRE NEUF

			Tout le monde accourut : le confiseur Sinclair, le tailleur Grobham, l’aubergiste Francis et ses serveurs. Beaucoup d’autres aussi. Des voisins, des curieux. Qui s’entassaient pour regarder, bouche bée.

			Avant leur arrivée, j’avais eu le temps de libérer maître Benedict de ses liens et de poser sur son corps ensanglanté une couverture de laine qui s’était rapidement teintée de rouge. Je m’étais couvert de sang, moi aussi, en m’occupant de mon maître.

			À présent, j’étais assis par terre près de lui, une main posée au niveau de son cœur. Autour de nous, chacun restait là, immobile, conscient de son impuissance. Tout comme moi.

			Sinclair s’avança et se pencha sur moi.

			–	Viens, mon garçon, me dit-il avec bienveillance. Tu ne peux pas rester ici.

			Je le repoussai violemment. Qu’on me laisse tranquille. Qu’ils s’en aillent tous. Ici, c’était chez nous.

			Je me sentais l’objet de tous les regards. J’avais envie de m’étendre, de me fondre dans les lattes du parquet. De dormir et ne jamais me réveiller.

			Les mauvaises nouvelles ont des ailes. Bientôt, d’autres personnes débarquèrent.

			C’était les soldats du roi, les deux que j’avais vus la veille. Ils fendirent la foule, précédant le même homme. Le silence se fit.

			Lord Ashcombe s’arrêta devant moi. De près, sa joue balafrée ressemblait à une carte de l’enfer.

			D’une voix forte et avec un mouvement autoritaire du menton, il ordonna à la foule de sortir. Sur le moment, personne ne bougea. Le gouverneur de Londres parcourut l’assistance d’un regard écrasant, puis se détourna. Il n’eut pas besoin de le répéter deux fois.

			Je restai donc seul avec mon maître tandis que les curieux se massaient vers la porte. L’un des soldats m’abattit sa main sur la nuque.

			–	Laissez-le, lui commanda lord Ashcombe.

			L’homme alla rejoindre son compagnon, qui gardait l’entrée du magasin.

			Lord Ashcombe s’accroupit et retira la couverture. Ses yeux parcoururent rapidement le corps de Benedict Blackthorn, son visage, tout ce sang. Avec l’ongle du pouce, je me mis à creuser un sillon dans la veine du bois.

			–	C’est toi qui l’as découvert ? me demanda le représentant de Sa Majesté.

			J’acquiesçai d’un signe de tête.

			–	Ton nom ?

			–	Christopher Rowe. J’étais l’apprenti de maître Benedict.

			Lord Ashcombe examina les cordes coupées qui traînaient sur le sol, à côté de mon défunt maître. Leurs bouts effilochés s’étaient déjà imbibés de son sang.

			–	Pourquoi as-tu coupé les liens ? me questionna-t-il.

			–	Que pouvais-je faire d’autre ? répliquai-je en levant mon regard sur lui.

			Lord Ashcombe resta silencieux un instant.

			–	Dis-moi ce que tu sais, m’ordonna-t-il finalement.

			Je lui racontai la journée. Du moins la majeure partie. L’ouverture du magasin. L’arrivée de maître Benedict. Mon expédition « natron ». Le retour à l’officine. Je m’abstins de parler de la gifle et des dernières paroles de mon maître.

			Toujours accroupi, lord Ashcombe continua à balayer la pièce du regard. Il se tenait si près de moi que je sentais la chaleur qui irradiait de son corps.

			–	Ton maître passait-il souvent la nuit dehors ? reprit-il.

			–	Jamais. Il sortait fréquemment mais il rentrait toujours aux alentours de minuit.

			–	Mais pas hier. Pourquoi ?

			–	Je n’en sais rien, monsieur.

			–	S’était-il disputé avec quelqu’un récemment ?

			–	Oui. Avec Nathaniel Stubb. L’apothicaire. Il a des vues sur notre magasin. Je l’ai entendu menacer mon maître.

			Je racontai alors la visite de Stubb mardi.

			–	Et le soir même, quelqu’un a agressé maître Benedict, ajoutai-je.

			Je dévoilai son épaule pour montrer la brûlure. Sa peau était glacée.

			–	Ton maître était-il très pieux ?

			Cette question me désarçonna.

			–	Euh... oui. Il m’emmenait aux offices du dimanche, et il respectait les saintes journées.

			–	Selon l’Église d’Angleterre ?

			–	Oui, bien sûr.

			–	Quelle opinion avait-il de Sa Majesté ?

			Cette question-là m’énerva.

			–	Mon maître était et a toujours été fidèle au roi. Comme tout bon Anglais.

			Le gouverneur se releva. Il se dirigea vers les étagères. Passa lentement le doigt sur le dos des livres. Puis s’arrêta subitement.

			–	Tu m’as bien dit que ton maître était anglican ?

			–	En effet.

			Il sortit un gros ouvrage relié de cuir clair et me le présenta afin que je puisse en lire le titre : Les bienheureux saints de l’Église catholique romaine.

			Maître Benedict me l’avait donné à lire, trois mois plus tôt.

			–	Ce n’est qu’un livre d’étude, expliquai-je. Nous sommes anglicans. Demandez au révérend Wright.

			Lord Ashcombe tourna les pages, examina les illustrations.

			–	Possédait-il d’autres ouvrages sur la religion ? voulut-il savoir. Ou sur les mondes de l’au-delà, le paradis, l’enfer ?

			–	Il a des livres sur tout.

			« Non, avait », me corrigeai-je mentalement. Désormais, il fallait parler au passé.

			–	Est-ce qu’il te commentait ses lectures ?

			–	Oui, chaque jour.

			–	Est-ce qu’il t’a déjà parlé de la secte de l’Archange ?

			Ces mots firent écho aux paroles du fou. « La secte de l’Archange est en chasse. » Machinalement, je repliai les bras sur mon torse, indifférent à ma chemise souillée qui me collait à la peau.

			Intérieurement, je bouillais. Lord Ashcombe était le protecteur du roi. Qui nous protégeait, nous ? Où se trouvait-il au moment où nous avions besoin de lui ? Qui nous en voulait ? Pourquoi avait-on tué mon maître ?

			Et moi ? Où étais-je au moment de sa mort ? Où étais-je quand il avait besoin de moi ?

			Je baissai la tête.

			–	Eh bien ? insista lord Ashcombe.

			–	Maître Benedict ne croyait pas à l’existence de cette secte, soufflai-je.

			Il grogna comme si je venais de dire une énormité. Ce qui était le cas, au regard de l’œuvre de la secte en question.

			–	La dernière cliente qu’il a servie avant ton départ, c’était lady Brent ?

			–	Non. William Fitz et Samuel Waltham étaient là aussi, plus deux autres personnes que je ne connaissais pas.

			–	Décris-les-moi.

			Je fis un effort de mémoire.

			–	Il y avait un apprenti. Quinze ou seize ans, les cheveux roux, un peu plus grand que moi. Costaud mais pas gros. L’autre était un homme d’une trentaine d’années. Je n’ai pas vraiment fait attention à lui, mais il m’a semblé riche. Il portait un beau manteau, une longue perruque noire bouclée qui lui cachait les oreilles. Ah oui, il avait le nez de travers, comme s’il se l’était cassé.

			–	Et devant le magasin, il y avait des gens qui attendaient ou qui regardaient la vitrine ?

			Je ne me rappelais pas avoir vu quelqu’un d’autre dans les parages. Mais, une fois encore, j’avais la tête ailleurs en sortant. Trop occupé à m’attrister sur moi-même. Maintenant, je le regrettais amèrement.

			–	Tu es parti tout l’après-midi, reprit lord Ashcombe. D’autres personnes ont donc pu entrer en ton absence.

			–	Sans doute, oui.

			Tout à coup, je me raidis.

			–	Le registre.

			Lord Ashcombe haussa les sourcils.

			–	Nous inscrivons tous les achats dans un registre, lui appris-je. S’il y a eu d’autres clients, je...

			–	Eh bien, qu’est-ce que tu as ? s’impatienta le gouverneur.

			–	Le registre : il a disparu !

			À part l’encrier encore ouvert, on ne voyait rien sur le comptoir. Sur la tranche du bois, une trace de sang formait déjà une croûte marronnasse. Je fis le tour pour voir si le registre était tombé de l’autre côté, mais non. Il n’y avait que ma paillasse, mon oreiller, mon cube d’antimoine et mon couteau. Quant au coffre-fort, il était vide.

			–	Ils nous ont volé tout l’argent, annonçai-je.

			–	Et ça, qu’est-ce que c’est ? demanda lord Ashcombe en pointant l’index.

			C’était le registre. À plat sur une étagère, sous le pot de jus de citron que mon maître m’avait réclamé, juste avant que je ne parte. La plume d’oie, cassée en deux, gisait sur le cuir de la couverture.

			Lord Ashcombe me devança et s’empara du registre. Après l’avoir posé sur le comptoir, il l’ouvrit et le feuilleta jusqu’à la dernière page. Une légère odeur de citron me picota les narines.

			–	Je ne comprends rien à ce qui est écrit, déclara-
t-il au bout d’un moment.

			Je m’en serais douté. Les noms et les remèdes, Benedict Blackthorn les notait tous en abrégé, et souvent en latin. Il m’avait appris à les décrypter. On avait adopté ce système, à la fois parce qu’il était rapide et qu’il nous permettait de préserver nos secrets de fabrication.

			La plupart des entrées du jour étaient de ma main. Les trois dernières, de celle de mon maître.
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			Cette inscription me laissa perplexe.

			Lord Ashcombe s’en rendit compte.

			–	Un problème ? s’enquit-il.

			–	Euh... non, répondis-je en sentant mes joues s’embraser. Ce sont juste des... notes. Des pense-bêtes pour racheter les ingrédients qui nous manquent. Huile de vitriol, tout ça. Les chiffres représentent la quantité.

			Je posai la main sur la page.

			–	Le nom de lady Brent n’est pas marqué, celui des autres clients non plus.

			Les prunelles noires du gouverneur de Londres me transpercèrent de part en part. « Il sait, me dis-je. Il sait que je mens. »

			Alors qu’il s’apprêtait à reprendre la parole, la porte s’ouvrit dans un grincement. Il se retourna. Les gardes aussi.

			Instinctivement, mes doigts se refermèrent sur le papier. Juste avant de ranger le registre, je profitai de cette interruption et du bruit de la rue pour tirer d’un coup sec sur la page. Personne ne s’aperçut que je l’avais arrachée.

		

	
		
			CHAPITRE DIX

			Les bras dans le dos, je me hâtai de plier et de glisser le papier sous la ceinture de mon pantalon.

			Un vieillard appuyé sur une canne en bois tortueuse s’avança dans la pièce. L’un des gardes l’arrêta d’un geste impératif. L’homme attendit calmement.

			La page du registre descendit de quelques centimètres.

			–	Laissez-le entrer, ordonna lord Ashcombe.

			Je reconnus le visiteur, et les deux hommes qui le suivaient également, même si je ne les avais pas vus depuis trois ans. Tous trois appartenaient au conseil de la Guilde des apothicaires.

			Celui qui boitait, vêtu de pied en cap de soie émeraude, était sir Edward Thorpe, Grand Maître des apothicaires. Bien avant ma naissance, il était déjà à la tête de notre Guilde. Selon les rumeurs, il avait découvert un élixir de jouvence qui le maintenait encore en vie malgré son grand âge. Si c’était vrai, alors sir Edward devait déjà être sur terre au temps de Moïse, car il me semblait avoir des milliers d’années. Même sa perruque était grise.

			Les hommes qui l’accompagnaient, Valentine Grey et Oswyn Colthurst, étaient gardiens de la Guilde. Je connaissais Valentine par ouï-dire. On prétendait qu’il était l’apothicaire le plus fortuné de la ville. En tout cas, l’énorme chaîne en or qu’il portait autour du cou devait être visible du haut du ciel. On le disait peu commode. À en juger par le pli amer de ses lèvres fines, je le croyais volontiers.

			Oswyn, je m’en souvenais très bien. C’est lui qui avait encouragé le directeur de l’orphelinat à me confier à la Guilde. Lui aussi qui m’avait fait passer l’examen d’entrée pour être apprenti apothicaire. Puisqu’il m’avait poussé à me présenter, je pensais qu’il se montrerait indulgent à mon égard. Erreur. Il s’était adressé à moi d’une voix sévère et m’avait posé des questions pointues dans tous les domaines : sciences, mathématiques, histoire, théologie, et latin surtout. Il croyait sans doute me coincer, mais grâce aux nombreux coups que mon professeur m’avait assenés, je parlais aussi bien que Jules César. Ce jour-là, suant à grosses gouttes d’un bout à l’autre de l’examen, j’avais pris l’homme pour un véritable tyran. Mais une fois que j’avais été admis, alors que sir Edward et Valentine Grey s’étaient à peine fendus d’un hochement de tête en guise de compliments, Oswyn m’avait souri et chaleureusement souhaité la bienvenue dans la Guilde.

			Aujourd’hui, fini les sourires. Il m’adressa un bref et triste salut avant de rejoindre les deux autres membres du conseil près du corps de mon maître. Valentine souffla : « Dieu nous protège », et fit le signe de croix. Oswyn croisa les bras, puis se détourna.

			Sir Edward secoua la tête avec gravité, puis s’entretint avec lord Ashcombe. Je ne pensais pas qu’une voix aussi assurée puisse sortir d’un vieillard aussi chétif.

			–	Notre Guilde est attaquée de toutes parts, Richard. Nous réclamons le secours de Sa Majesté.

			–	Je suis là, Edward, déclara lord Ashcombe.

			–	Pour faire quoi, au juste ? lança Oswyn avec mépris.

			–	Mon métier, monsieur le puritain, rétorqua l’autre avec une égale hostilité.

			Tout à l’heure, lord Ashcombe s’était assombri à la vue d’Oswyn. À présent, je comprenais pourquoi.

			J’ignorais qu’Oswyn était puritain. Contrairement à ses confrères de la Guilde, il s’habillait très simplement. Son manteau de laine brun, ses vêtements de toile unie et son crâne rasé, sans perruque, le distinguaient des autres hommes. Il était aussi d’une grande sévérité. Je me rappelais sa remarque, encore plus cinglante que le fouet du révérend Talbot, lorsque je m’étais trompé à une question de l’examen d’entrée à la Guilde. Cependant, quand nous avions discuté ensemble par la suite, j’avais compris qu’il ne s’était pas acharné sur moi par méchanceté. Il voulait seulement s’assurer que j’étais prêt pour cet apprentissage. « Ici, il y en a beaucoup qui ne seront guère contents de compter un orphelin parmi eux, m’avait-il alors confié en englobant d’un grand geste du bras les garçons et les maîtres qui grouillaient dans le hall. Ils espèrent te voir échouer. Mais ne perds jamais confiance en toi, Christopher. La valeur d’un homme ne dépend pas de ses racines. »

			Ces mots m’avaient regonflé le moral durant toute ma scolarité.

			Alors puritain ou pas, Oswyn Colthurst ne me semblait pas si blâmable.

			Je comprenais toutefois que lord Ashcombe, qui avait passé neuf ans en exil avec le roi, en France et aux Pays-Bas, ait des raisons de penser différemment. Au retour de Charles II, il s’était chargé d’évincer les puritains des rangs du pouvoir. Ceux que l’on avait jugés coupables de trahison – et sans doute quelques innocents aussi dans le lot – avaient été exécutés. À la façon dont il lorgnait Oswyn, on devinait que le gouverneur rêvait de planter sa tête au bout d’une pique sur le Pont de Londres.

			Sir Edward posa une main apaisante sur le bras de son jeune confrère.

			–	Excusez la rudesse de mon collègue, Richard, mais elle est justifiée. Benedict Blackthorn est le quatrième de notre Guilde à tomber.

			–	Alors peut-être l’un de vous pourrait-il me parler de la secte de l’Archange, enchaîna lord Ashcombe.

			Sir Edward se renfrogna.

			–	Vous pensez que le tueur est un apothicaire ?

			–	Les membres de la Guilde sont honnêtes, intervint Valentine sur un ton acide. Et fidèles à la Couronne.

			–	Quelques-uns seulement, corrigea lord Ashcombe.

			Je vis Oswyn se raidir. Avant qu’il n’ait le temps de riposter, la porte s’ouvrit brusquement et Nathaniel Stubb fit son entrée.

			La rage me submergea. Mon sang bouillonnait. Voir ce rat chez moi me retourna le couteau dans le cœur.

			Les officiers du roi s’emparèrent de lui.

			–	Lâchez-moi ! s’indigna-t-il.

			–	Qui est-ce ? voulut savoir lord Ashcombe.

			–	Je viens déposer une option sur les actifs de ce magasin, rétorqua Stubb en essayant de se dégager.

			–	Ce n’est pas le moment, Nathaniel, lança Oswyn d’un ton cassant.

			–	J’en ai le droit, soutint Stubb.

			Je savais que je devais me taire, surtout en présence du conseil de la Guilde. Un apprenti n’était pas censé prendre la parole sans autorisation. Mais quelque chose venait de se briser en moi. À moins que cette faille ne fût déjà là bien avant.

			–	Vous n’avez aucun droit, ici, crachai-je.

			Les trois membres du conseil me dévisagèrent d’un air choqué. Même lord Ashcombe haussa un sourcil.

			–	Comment oses-tu ! s’écria Stubb.

			Il prit à témoin le gouverneur.

			–	Ce garçon m’a agressé, arrêtez-le, monsieur !

			–	De quoi parlez-vous ? demanda Oswyn.

			–	Il m’a attaqué en pleine rue, hier, avec plusieurs voyous de son espèce !

			Contrairement à ce que je pensais, cet affreux bonhomme m’avait donc vu lui jeter un œuf.

			–	Il ne portait pas de chêne sur lui, marmonnai-je pour me justifier.

			Les maîtres de la Guilde échangèrent des regards embarrassés. En d’autres circonstances, cette affaire m’aurait causé des ennuis. Face au cadavre sanglant de mon maître, cela n’était que broutilles, surtout aux yeux de lord Ashcombe.

			–	Ainsi, vous êtes le dénommé Stubb, déclara-t-il en se tournant vers l’apothicaire. Vous vous êtes disputé avec Benedict Blackthorn mardi dernier.

			–	Qu’est-ce que vous racontez ? Lâchez-moi ! tempêta Stubb en réussissant à se dégager.

			À en juger par leur grimace de dégoût, les deux gardiens n’étaient pas fâchés de ne plus être en contact avec lui.

			Valentine semblait à bout de patience.

			–	À quel titre revendiquez-vous cette officine ? demanda-t-il à Stubb, les sourcils froncés.

			–	Mon différend avec Benedict n’est un secret pour personne, monsieur. Il me volait mes recettes. En accord avec le règlement de la Guilde, j’ai donc droit à une juste compensation.

			–	Menteur, lâchai-je.

			Valentine me décocha un regard stupéfait.

			–	Surveille ton langage, mon garçon.

			–	Je demande le silence, annonça soudain sir Edward.

			Il n’avait pas élevé la voix mais tout le monde se tut, y compris Stubb.

			–	Nous sommes parfaitement au courant du règlement, maître Stubb, poursuivit le doyen du conseil. Quant à vous, vous devriez savoir que toute réclamation sur les actifs d’un confrère est soumise à la décision du conseil.

			Sous le feu de son regard, l’ambitieux apothicaire devint rouge comme une betterave.

			–	En premier lieu, il convient de déterminer qui est le légitime propriétaire de ces lieux, souligna sir Edward.

			–	Nous devons avoir le testament de Benedict dans nos archives, déclara Oswyn. Je vais demander à un clerc de le retrouver.

			–	Est-ce conforme aux exigences de la Couronne ? s’enquit sir Edward.

			Lord Ashcombe haussa les épaules.

			–	Vos affaires ne m’intéressent pas.

			Sir Edward se tourna vers moi.

			–	Toi, euh...

			–	Christopher Rowe, glissa Oswyn.

			–	Tu te présenteras lundi dans les locaux de la Guilde, Rowe. Nous t’informerons de la situation si nous en avons le temps.

			J’avais envie de leur sauter à la gorge, tous autant qu’ils étaient. Mais je n’étais pas fou au point de m’attaquer, même verbalement, au Grand Maître du conseil.

			Du bout des lèvres, j’osai malgré tout demander :

			–	Puis-je parler, Grand Maître ?

			–	Tu parleras lundi, apprenti. Et ce jour-là, n’oublie pas de rester à ta place.

			Il marqua une pause et balaya le magasin des yeux.

			–	Pour l’heure, tu dois te trouver un autre logement.

			Mon estomac se noua. Depuis que j’étais assis auprès de mon défunt maître, une question vile et honteuse hantait mon esprit. Qu’allais-je devenir ? Pour moi, la réponse était claire : j’étais chez moi.

			–	Tu ne peux pas rester ici, insista Valentine. Pas avec ce... (Il fit un geste vers mon maître.)

			–	Mais...

			Je pataugeai pour inventer une bonne raison et ne trouvai rien de mieux que :

			–	Euh... Je dois rester pour nourrir les pigeons.

			–	Quelqu’un de la Guilde viendra s’en occuper, répliqua Oswyn. Ce magasin n’est plus sous ta responsabilité.

			En guise d’avertissement, son regard voleta de mon humble personne à celle du Grand Maître. Façon de me dire : Tiens ta langue. Pour cela, il fallut que je me la morde. Je passai donc en silence derrière le comptoir afin de prendre mon cube.

			–	Il vient de s’emparer de quelque chose ! s’écria Stubb. Empêchez-le !

			–	Qu’est-ce que c’est que ça ? voulut savoir lord Ashcombe.

			Je lui montrai l’objet.

			–	Maître Benedict me l’a offert pour mon anniversaire.

			–	Voleur ! persifla Stubb.

			–	Non ! protestai-je. On me l’a donné, c’est à moi !

			–	Faites voir, dit Valentine en tendant la main.

			Après l’avoir soupesé, il remit le cube entre les mains d’Oswyn, qui l’examina attentivement.

			–	C’est de l’argent ? demanda sir Edward.

			–	Plutôt de l’étain, je crois, avança Valentine.

			–	Non, de l’antimoine, rectifia Oswyn.

			Si Stubb s’avisait de toucher à mon cube, j’étais prêt à hurler.

			–	Il est à moi ! répétai-je avec fougue.

			–	Les apprentis ne possèdent rien, articula sir Edward d’une voix sévère.

			Il s’empara du cube et le posa sur le comptoir.

			–	Pour l’instant, il restera là, continua-t-il. Le testament nous dira à qui cet objet revient de droit.

			Le doyen du conseil avait raison. Conformément à la loi, tout, y compris mes vêtements pleins de sang, appartenait à mon maître. Allait-on me jeter à la rue, nu comme un ver ? m’interrogeai-je avec amertume.

			À l’évidence, Stubb n’aurait pas été contre.

			–	Fouillez-le, dit-il. Il a peut-être autre chose sur lui.

			Une boule d’angoisse se forma au fond de ma gorge. Dans ma rage, j’avais oublié que j’avais effectivement autre chose. Le papier glissé sous la ceinture de mon pantalon me fit soudain l’effet d’une lame glaciale. S’ils le découvraient, ils me poseraient quantité de questions auxquelles je serais incapable de répondre. Et lord Ashcombe me jetterait dans un cachot de la Tour de Londres, histoire de me faire parler. Sur des charbons ardents.

			Heureusement pour moi, la suggestion de Stubb ne remporta aucun succès auprès des membres de la Guilde.

			–	Oh, taisez-vous, Nathaniel ! lui intima Oswyn avec un mépris évident.

			Je me remis à respirer. J’avais évité le cachot.

			Il n’en demeurait pas moins que la secte de l’Archange m’avait privé de mon maître. Et que le conseil de la Guilde me privait de mon foyer.

		

	
		
			CHAPITRE ONZE

			Le père de Tom était planté, bras croisés, sur le seuil de la porte.

			–	Pas question !

			–	Mais, père..., amorça Tom.

			William Bailey désigna, d’un pouce gros comme une saucisse, les cinq fillettes regroupées derrière lui. Son corps adipeux en tressauta tout entier.

			–	J’ai déjà assez de bouches à nourrir. Et il paiera son loyer ? Il travaillera ?

			–	Il est plus dur à la tâche que n’importe qui, l’assura Tom.

			–	Bah ! De toute façon, je n’ai pas besoin de main-d’œuvre.

			Mon cœur se serra. Je venais rarement chez Tom, et cela n’avait rien d’étonnant : son père était détestable.

			Tout en tirant sur le grand tablier enfariné du boulanger, les petites sœurs de Tom se mirent à piailler :

			–	S’il vous plaît, père, permettez-lui de rester, s’il vous plaît !

			Elles tenaient de Tom, elles étaient très gentilles. Elles savaient aussi que je leur lirais des histoires avant de dormir si les Bailey décidaient de m’héberger.

			En fait, ce fut la mère de Tom qui régla la question. Mary Bailey, deux fois moins grande mais tout aussi ronde que son mari, se pencha par la fenêtre du deuxième étage et lança :

			–	Laisse-le entrer, Bill. Nous devons nous montrer charitables. En bons chrétiens que nous sommes.

			Le père de Tom indiqua le bas de la rue.

			–	S’il demande la charité, l’église est là-bas, cracha-t-il.

			Une serviette mouillée lui atterrit soudain sur les épaules.

			–	William Bailey ! Honte à toi.

			La mère de Tom me fit signe.

			–	Monte vite, Christopher.

			Son mari me toisa d’un œil noir mais me laissa passer. Tom écopa d’une méchante tape sur la tête.

			Escorté par une riante ribambelle de petites Bailey, je montai dans l’appartement des parents. Après avoir gentiment chassé ses filles, Mme Bailey me fit asseoir à une table près de la fenêtre ouverte.

			Le mobilier de la pièce se composait d’un canapé en velours usé jusqu’à la corde, d’une commode jaune à la peinture tout écaillée et d’un vieux lit en bois, au matelas écrasé par le poids des années. Seule concession au luxe, cette table de toilette en face de moi, avec ses quatre pieds en merisier finement ouvragés qui soutenaient un épais plateau de marbre blanc. Dessus, il y avait une bassine en étain et une serviette en drap grossier posée juste à côté. Un miroir d’argent, dressé à l’arrière, complétait le tout.

			–	J’allais me laver, mais je te laisse mon eau, me proposa la mère de Tom.

			Puis elle me jaugea du regard et ajouta :

			–	J’ai gardé d’anciens habits à Tom, ils devraient t’aller.

			Sur ce, elle sortit.

			Je commençai par ôter mon tablier d’apprenti. Il était raide de sang séché. Ma chemise, tout aussi sale, alla vite rejoindre le tablier par terre. Alors que j’enlevais mon pantalon, la page du registre tomba à mes pieds.

			Je me regardai dans le miroir. Mon reflet me fixa en retour. Si calme en apparence. Comme pour me dire : Tout va bien.

			Mais mon visage, lui aussi, portait les traces affreuses du sang de mon maître. Je sentais encore la froideur de son torse quand je m’étais appuyé contre lui.

			Je trempai un doigt dans la bassine. La surface de l’eau se rida aussitôt. Je dessinai ensuite une ligne sur ma joue. Une traînée rouge ruissela le long de ma paume, le long de mon poignet, puis forma une vilaine tache rose sur le marbre de la table de toilette.

			J’étais seul.

			Pour la première fois depuis que j’avais découvert le cadavre de maître Benedict, je me retrouvais complètement seul.

			Je ne savais que faire. À part sangloter.

			Tel un démon, le désespoir s’empara de moi. Il tempêtait sous mon crâne, m’écrasait la poitrine, m’enfonçait ses crocs dans l’âme en susurrant : Viens, suis-moi, tu seras en paix, là-bas. J’avais envie de m’en aller. De mourir. Ah ! Si seulement la secte de l’Archange m’avait supprimé, moi aussi.

			Mue par un léger courant d’air, une mèche de cheveux me chatouilla soudain les cils. J’entendis à mes pieds un bruissement de papier. Poussée par le vent, la page que j’avais subtilisée avançait en raclant doucement le parquet.

			Le désespoir continuait à me harceler, il m’enjôlait, il m’appelait à lui.

			–	Non ! m’écriai-je tout haut.

			J’abattis mon poing sur la table. De toutes mes forces. À tel point que la jointure de mon majeur éclata sous le choc. Le sang gicla, dégoulina et se mélangea à celui de mon maître sur le marbre.

			La douleur atroce qui me vrillait la main me ramena à la vie.

			« Tu es vivant, Christopher. Grâce à lui. Voilà pourquoi il t’a envoyé en courses. Et il t’a laissé un message. »

			La feuille tremblota sous l’assaut d’une nouvelle brise, puis s’immobilisa. Je me redressai sur ma chaise, le dos sillonné par les barreaux de chêne.

			J’avais envie de dormir, de m’endormir pour toujours. De revoir mon maître. Et j’y arriverais.

			Mais plus tard.

			Benedict Blackthorn m’avait laissé ce message dans le registre. Des informations d’une telle importance qu’il avait renoncé à se sauver pour les consigner noir sur blanc.

			Il avait besoin de moi. Trois ans plus tôt, il m’avait sauvé en me ramenant chez lui, en m’apprenant un métier, en m’offrant un véritable foyer. Cette vie s’était achevée en même temps que celle de mon maître. Mais peu importait. Il avait besoin de moi. Même mort.

			Je m’essuyai les yeux, le cœur encore brûlant. À travers les flammes, je hurlai de telle sorte qu’on puisse m’entendre jusqu’aux cieux : « Je vous le promets, maître. Demandez-moi n’importe quoi, j’obéirai. Je tâcherai d’être fort. Et courageux. Je découvrirai vos assassins. Je leur ferai payer leur crime. J’en fais le serment devant Dieu et tous ses saints. »

			Quelqu’un frappa à la porte. C’était la mère de Tom.

			–	Ça va, Christopher ?

			Je me regardai à nouveau dans le miroir. Mon reflet répondit :

			–	Oui, merci, tout va bien.

		

	
		
			CHAPITRE DOUZE

			Mme Bailey ajusta mon col.

			–	Voilà ! Ce n’est pas si mal, commenta-t-elle.

			Tom avait grandi si vite qu’elle m’avait donné des vêtements qui ne lui allaient déjà plus depuis trois ans : un pantalon de lainage brun et une chemise de lin blanche, avec une tache bordeaux sur la manche. Je m’en souvenais, de cette chemise. Tom la portait le jour de notre première rencontre.

			J’étais en apprentissage depuis trois mois. Maître Benedict m’avait donné à étudier un ouvrage sur les guerres anciennes. La description des catapultes m’avait incité à en fabriquer une. Maître Benedict m’avait permis d’utiliser du bois de chauffage ainsi qu’une brassée de branches d’érable fraîches. Un dimanche, après le service religieux, j’avais traîné mon engin de guerre miniature au nord de Bunhill Fields, ma besace garnie d’un bel échantillonnage de fruits pourris en guise de munitions.

			Il s’avéra par la suite que ma catapulte avait un tir puissant, mais pas des plus précis. Dès le premier essai, je vis avec horreur le projectile – une grenade beaucoup trop mûre – virer sur la droite et s’abattre sur la tête d’un garçon plutôt costaud.

			La chemise dégoulinant de jus, il leva les yeux et contempla le ciel comme s’il s’attendait à en voir tomber d’autres fruits. Puis il aperçut ma petite catapulte dans l’herbe. Il s’avança vers moi, portant dans ses bras une toute petite fille qui riait aux éclats devant les grains rouge sombre qui dégringolaient des cheveux du garçon.

			Mon premier réflexe fut de prendre mes jambes à mon cou. À Cripplegate, j’avais grandi au milieu de pensionnaires plus grands que moi, je savais ce que c’était, j’allais sûrement prendre des coups. Mais contrairement à toute attente, le garçon me parla avec calme malgré l’odeur de compost qu’il dégageait maintenant.

			–	Pourquoi tu me balances des fruits pourris ?

			–	Excuse-moi, je ne l’ai pas fait exprès (une phrase que j’allais répéter souvent au cours des trois années suivantes). Je ne te visais pas, je te jure.

			La fillette agita ses petits poings en l’air et gazouilla :

			–	Encore, encore !

			Je montrai du doigt la branche qui faisait office de lanceur.

			–	Normalement, ça devrait partir tout droit. Je l’ai peut-être faussé en cours de route.

			Le garçon examina la branche courbée.

			–	C’est de l’érable ?

			–	Oui, je n’avais rien de mieux. J’aurais dû prendre du bois d’if.

			Le garçon hocha la tête, pensif.

			–	Il y a des ifs à l’entrée du cimetière, me dit-il. Tu as un couteau ?

			Un quart d’heure plus tard, nous remplacions la branche d’érable par une branche d’if. De son côté, Molly, la plus jeune sœur de Tom, s’amusait à enfoncer ses doigts dans l’herbe. Ensuite on tira à la catapulte tous les fruits de ma besace. Chaque coup déclenchait des hurlements de joie. En rentrant à la maison ce soir-là, j’avais hâte de montrer mon engin à maître Benedict et de lui parler de Tom, mon nouvel ami.

			Je m’en souvenais encore, mon maître m’avait écouté en souriant gentiment.

			–	Très bien, Christopher, m’avait-il dit.

			Je tournai le dos pour que la mère de Tom ne puisse pas voir mes larmes.

			Le temps que je redescende, M. Bailey avait déjà remis sa progéniture au travail. Ses filles lavaient le linge dans la buanderie, éclaboussant leur tablier d’eau savonneuse. Comme je traversais la pièce, Cecily, l’aînée d’entre elles, douze ans, me souffla de la mousse dans les cheveux. Les autres éclatèrent de rire et prirent aussi de la mousse au creux de leurs mains. Je battis en retraite avant d’être couvert de bulles.

			Tom était à l’arrière, en train de frotter les marches. Quand il reconnut mon accoutrement, il lança :

			–	Ce jour-là, j’aurais dû partir en courant !

			–	À cause de moi ou de la catapulte ? voulus-je savoir.

			–	Mais tu es une catapulte sur pattes, Christopher !

			Il s’efforçait de plaisanter mais le cœur n’y était pas.

			–	Je suis vraiment désolé pour maître Benedict, poursuivit-il. Je l’aimais bien.

			–	Il te faisait peur, pourtant.

			–	Oui, mais il était bon pour toi.

			Tom m’observa, puis soupira profondément.

			–	C’est bon, ajouta-t-il. Je suis d’accord.

			–	D’accord pour quoi ?

			–	Pour t’aider.

			–	À quoi faire ?

			–	Ce que tu as derrière la tête.

			Je sortis la page du registre de ma poche.

			–	On va démasquer les assassins de Benedict Blackthorn.

			J’étalai la feuille sur un plan de travail de la boulangerie. La journée était terminée, mais une délicieuse odeur de pain chaud flottait encore dans l’air.

			Tom s’attarda sur les trois dernières lignes.

			†Δ Sid. Arapud. Se trop sels. Noil. sel. Su. O. shg. Uh : ede3 ←
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			–	C’est un message de mon maître, expliquai-je. Il l’a écrit juste avant de...

			Ma voix se fêla. Arrête, me houspillai-je intérieurement. « Tu as promis de te montrer fort et de ne plus pleurer. »

			–	À mon avis, repris-je après m’être éclairci la gorge, maître Benedict connaissait ceux qui l’ont tué. Il m’a laissé ces indices, sachant qu’il allait bientôt mourir.

			Tom écarquilla les yeux.

			–	Tu crois que c’est la liste des meurtriers ?

			–	Oui. Sûrement. Je n’ai pas encore cherché à décrypter le code mais...

			–	Une minute, m’interrompit Tom. Si ce papier indique le nom des assassins, pourquoi tu ne le donnes pas à lord Ashcombe ?

			–	Maître Benedict me l’interdit.

			–	Ah bon ?

			–	Dans la dernière ligne.

			Tom la lut à voix haute. Enfin, il essaya.

			–	Nemi... euh... Qu’est-ce que c’est que ce mot ?

			–	En réalité ce sont deux mots. Nemini dixeris. Maître Benedict les a écrits en latin et non en langage codé comme le reste, pour que je sache immédiatement quoi faire.

			–	Voler la page, c’est ça ?

			–	Non, garder le secret. Nemini dixeris, ça veut dire « n’en parle à personne ».

			–	Mais pourquoi voudrait-il garder secret le nom des coupables ?

			–	Je n’en sais rien, avouai-je. Mais si tu as du papier, on va sans doute comprendre.

			Je m’attaquai à la première ligne du message. Pour la rédiger, mon maître avait choisi l’un des premiers codes qu’il m’avait appris.

			†Δ Sid. Arapud. Se trop sels. Noil. sel. Su. O. shg. Uh : ede3 ←

			–	Quel charabia ! commenta Tom.

			–	Pas du tout, c’est clair comme de l’eau de roche.

			Tom fronça les sourcils.

			–	Je reconnais certains mots comme « se », « trop », « sel », mais le reste...

			–	C’est ça, la ruse. Ces mots sont là pour t’égarer. Pareil pour les points. La seule chose qui compte, c’est la flèche. Elle te donne la marche à suivre.

			–	Dans ce sens-là ?

			–	Exact.

			–	Et ensuite ?

			–	Ensuite, tu vas dans le sens indiqué.

			Tom médita le problème.

			–	Ah ! Tu veux dire à l’envers ?

			–	Oui. Après, on se débarrasse des points et des majuscules...

			Je recopiai la suite de lettres ainsi obtenue :

			sidarapudsetropselsnoilselsuoshguhede3

			–	Puis on les écrit en sens inverse...

			3edeHughsousleslionslesportesduparadis

			–	... Et on obtient une phrase !

			3e de Hugh sous les lions les portes du paradis

			Tom eut l’air impressionné.

			–	Ça voudrait dire que... que c’est maître Hugh qui l’a tué ?

			–	Hein ? Bien sûr que non, rétorquai-je sèchement.

			–	Mais d’après toi, maître Benedict donnait le nom de ses assassins.

			–	Ce n’est pas Hugh mais le troisième de Hugh.

			–	Le troisième quoi ? objecta Tom. Et ces lions ? C’est ceux de la ménagerie du roi, tu crois ? Dans la Tour ?

			–	Aucune idée. La deuxième ligne nous donnera peut-être la réponse.

			↓M08→	pointe.épées


			–	Ça me rappelle le code de la poudre à canon, annonça soudain Tom. Enfin, celui de la recette. Sauf qu’il devrait y avoir des chiffres, non ?

			–	Il y en a, affirmai-je. Tiens, sens !

			Tom resta perplexe.

			–	Tu plaisantes ?

			–	Non, je suis très sérieux. Sens !

			Toujours méfiant, Tom se pencha pour renifler la page.

			–	Ce ne serait pas... Du citron ? Si, ça sent le citron.

			–	Avant que maître Benedict m’expédie en courses, il m’a demandé de lui apporter le pot de jus de citron. Sur le coup, je n’ai pas compris pourquoi. Le citron, ça sert à soigner le scorbut, et aucun de nos patients n’en est atteint. Plus tard, je me suis aperçu qu’il avait rangé le registre sous le pot en question, bien en évidence sur l’étagère. Ce n’est qu’en lisant le message que j’ai alors compris l’intention de mon maître : il avait écrit les chiffres avec du jus de citron. Un code peut en cacher un autre !

			–	Pourquoi tant de complications ? s’étonna Tom.

			–	Parce que ce secret, quel qu’il soit, Benedict Blackthorn ne voulait le révéler qu’à moi seul.

			–	Et comment on le révèle ?

			–	Avec du feu. La chaleur cuit le jus de citron. Il nous faudrait une bougie.

			Tom alluma un bout de chandelle à l’aide d’une braise encore rouge. Je lui conseillai de bien le tenir.

			–	Faudrait pas brûler le papier...

			Il serra la chandelle de cire tellement fort que ses jointures en blanchirent. De mon côté, je passai et repassai la page au-dessus de la flamme en maîtrisant mes mouvements. Bientôt, l’odeur caractéristique du citron brûlé me piqua le nez. Comme par magie, des signes bruns se dessinèrent sur la feuille.

			↓MO8→ 05142020222207201601080420210115 pointe.épées

			Pendant un instant, on resta bouche bée, Tom et moi. Puis je pris un crayon pour écrire la clef du code.
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			Le message enfin déchiffré, on s’écroula sur notre chaise.

			–	Tu comprends ce que ça veut dire, toi ? me demanda Tom.

		

	
		
			CHAPITRE TREIZE

			– Non, absolument pas, avouai-je.

			JSYYAALYUFMIYZFT

			Tom se gratta la tête.

			–	C’est du latin ?

			–	Non, impossible. La lettre J n’existe pas en latin. Le U non plus.

			–	Pourquoi pas un autre code, comme tu disais ? Un code plus compliqué, vraiment secret.

			–	D’accord, mais comment le décrypter ? Quelle est la clef ?

			–	Eh ben... Peut-être que ces signes ont un sens. Ceux du début.

			†Δ

			–	Une croix ? suggéra Tom.

			–	Je pencherais plutôt pour une épée, dis-je.

			–	Une épée... Oh !

			Tom posa l’index sur la deuxième ligne.

			–	Là, regarde : « pointe.épées ».

			Une épée. Un triangle. Le mot « épées ».

			Le troisième de Hugh. Des lions et des portes. Plus un fatras de lettres sans queue ni tête.

			Je n’y comprenais rien, mais alors rien du tout.

			Maître Benedict m’avait appris à écrire à l’envers dès le premier été de mon apprentissage. Il savait très bien que j’arriverais, tôt ou tard, à déchiffrer la recette de la poudre à canon. Là, le temps pressait. Il m’avait laissé pour indice le jus de citron. Il s’attendait à ce que je découvre l’astuce. Mais maintenant : que faire ?

			Tom posa une main compatissante sur mon épaule.

			–	Ne t’en fais pas, tu y arriveras. Maître Benedict avait confiance en toi.

			J’avais envie de vomir.

			J’aidai Tom à finir le ménage avant le retour de son père. Il n’arrêtait pas de bavarder, mais je ne l’écoutais pas. Je pensais à notre précédente conversation.

			Quand le conseil de la Guilde m’avait chassé de l’apothicairerie, j’avais failli aller droit chez Hugh. La dernière ligne du message m’avait freiné dans mon élan.

			N’en parle à personne.

			Au début, je croyais que maître Benedict voulait dénoncer ses assassins. Maintenant qu’on avait décrypté le message avec Tom, j’en étais moins certain. Ces codes devaient cacher autre chose.

			Voilà ce qui me tracassait. Les codes avaient pour but de tromper les inconnus : lord Ashcombe, par exemple, n’y avait vu que du feu. Mais Hugh Coggshall n’était pas un novice. En tant qu’ancien apprenti de Benedict Blackthorn, nul doute qu’il déchiffrerait ce message plus vite que moi.

			Alors pourquoi ne pas aller le voir ?

			Hugh n’appartenait pas à la secte de l’Archange, ce n’était pas un tueur, j’en étais convaincu. Autrement, maître Benedict m’aurait mis en garde.

			Mais c’est peut-être ce qu’il entendait en me disant « n’en parle à personne ».

			Le récurage du sol terminé, je m’assis sur une marche. L’information cachée derrière ce message était d’une importance telle que mon maître lui avait sacrifié sa vie. Je n’avais pas le choix. Pour trouver la solution du code, j’avais besoin de l’aide de Hugh.

			Au lieu de lui montrer la page du registre, je comptais tourner autour du pot. Faire allusion à l’un des symboles en prétendant l’avoir vu dans un livre ou ailleurs. C’était un risque à courir. Quel que soit son « troisième », Hugh était le seul capable de comprendre.

			Hugh ne possédait pas de magasin. Au cours de son apprentissage chez Benedict Blackthorn, il s’était lié d’amitié avec Nicholas Lange, lui-même apprenti à l’Académie royale de médecine. Selon mon maître, Hugh et Nicholas étaient aussi inséparables que Tom et moi. Ils avaient été élevés au rang d’artisan la même année, avaient épousé des femmes quasiment identiques et décroché tous deux le titre de « maître » quelques années plus tard. Comme le Dr Lange avait besoin de quelqu’un pour fabriquer les divers remèdes et médicaments qu’il prescrivait à ses patients, il proposa à Hugh d’être son apothicaire exclusif. Du temps où il était chez maître Benedict, Hugh avait toujours adoré travailler à l’officine et détesté servir les clients au magasin. Il fut donc ravi à l’idée de ne plus jamais être derrière un comptoir.

			Autre avantage, et non des moindres, cet arrangement rapportait pas mal d’argent à Hugh. Sa demeure en briques, dans Chelsea Street, juste à côté de celle de Nicholas Lange, était étroite mais surpassait les autres d’un étage. C’était une construction solide et de qualité. L’officine occupait le rez-de-chaussée, l’habitation les trois étages supérieurs.

			Tom et moi, nous nous arrêtâmes devant la porte en chêne massif vernissée, bardée de bandes de fer forgé. Malgré l’obscurité grandissante, on n’apercevait aucune lumière à l’intérieur, même pas la lueur dansante d’un feu de cheminée.

			Tom colla son visage à une fenêtre.

			–	Il n’est pas chez lui ? lança-t-il.

			Je frappai. Pas de réponse. Je récidivai, plus fort cette fois.

			Une porte s’ouvrit, mais pas celle devant laquelle je me trouvais. Je vis alors sortir de la maison voisine le Dr Lange et sa femme, tous deux en tenue de soirée.

			–	Docteur Lange !

			Je m’élançai et le rattrapai juste au moment où il s’apprêtait à monter dans la calèche qui attendait au bout de l’allée.

			–	Docteur Lange !

			L’homme fit volte-face et repoussa la longue perruque brune qui lui tombait sur les yeux.

			–	Oui ? Oh. Euh...

			Il agita l’index tout en essayant de mettre un nom sur ma figure.

			–	Christopher Rowe, monsieur, annonçai-je. L’apprenti de maître Benedict Blackthorn. Nous nous sommes rencontrés à Noël, dans son magasin.

			–	Oui, bien sûr ! (Il fronça soudain les sourcils.) Je suis content de te croiser. Tu n’aurais pas vu Hugh ?

			–	Non, répondis-je avec surprise. J’allais vous poser la même question.

			–	Je suis furieux contre lui ! pesta le Dr Lange. Nous devions souper ensemble, le soir de la fête du Chêne, et nous l’avons attendu en vain pendant que nos côtes d’agneau refroidissaient. Mais le pire, c’est que j’avais plusieurs préparations à lui confier aujourd’hui. J’ai été obligé d’envoyer mes patients à cet imbécile de Cornill Street. Hugh ne serait pas avec M. Blackthorn, par hasard ?

			Manifestement, le Dr Lange n’était pas au courant de la nouvelle. Je secouai la tête.

			–	Si j’ai bien compris, dis-je, vous n’avez pas revu maître Hugh depuis jeudi ?

			–	En effet, répliqua l’homme en caressant sa barbe. Nous avons déjeuné ensemble le matin de l’Ascension. Ah, le coquin ! S’il est parti voir sa femme sans m’en informer, je lui botterai le derrière à son retour ! Dis-lui ça de ma part si tu le vois entre-temps.

			Je marchais en tapant des pieds dans la rue qui nous ramenait chez les Bailey. Tom évitait mon regard.

			–	Maître Hugh n’a rien fait, dis-je avec véhémence après un long moment de silence.

			Mon ami leva les mains.

			–	Hé ! J’ai rien dit !

			–	Je lis dans tes pensées.

			–	D’accord, je te crois. Mais alors, où est-il ?

			La supposition du Dr Lange était peut-être la bonne. Mme Coggshall ne supportait ni le bruit ni l’odeur de la ville. Avec ses deux filles, elle passait souvent des mois à la campagne. Que Hugh soit allé les rejoindre n’aurait rien eu d’étonnant. Je me rappelai la conversation que j’avais surprise jeudi soir.

			Hugh (ennuyé) : Simon a déjà fui la ville.

			Maître Benedict (résigné) : Et toi, tu as envie de partir aussi ?

			Ensuite, Benedict Blackthorn s’était fait attaquer.

			C’était peut-être ce qui avait poussé Hugh à l’action : il s’était sauvé. Mais dans ce cas, il aurait persuadé mon maître de l’accompagner, non ?

			Apparemment non. Outre ses nombreuses qualités, maître Benedict n’était pas homme à se laisser convaincre facilement. Il était resté malgré tout. Je soupirai avec amertume. Si Hugh avait quitté Londres, je n’avais plus aucun moyen de déchiffrer le message de mon maître.

			Arrivé presque au coin de sa rue, Tom obliqua vers une venelle qui longeait l’arrière de la boulangerie. Sa mère nous y attendait à la porte, un sac en toile à la main.

			–	Vous avez annoncé la nouvelle à maître Coggshall ? nous demanda-t-elle.

			–	Non. Il n’était pas chez lui, répondis-je.

			–	Quel dommage. Il vaut toujours mieux apprendre ce genre de chose de la bouche d’un ami.

			Elle tendit le sac à Tom et ajouta :

			–	Dîner dans cinq minutes.

			Je m’apprêtais à la suivre à l’intérieur de la maison, mais Tom m’arrêta.

			–	Il faut qu’on attende ici.

			–	Qu’on attende quoi ?

			Je jetai un œil au contenu du sac : un demi-pain, un pain de seigle dur et quelques petites brioches au sucre.

			–	C’est ce qu’on va manger ?

			–	Mais non ! répliqua Tom.

			D’un mouvement du menton, il m’indiqua le bout de la rue.

			Je vis alors apparaître un homme. Vu de loin, il avait l’air aisé, ce qui était étonnant. Sans être mal famé, le quartier attirait peu les riches. De plus près, cependant, je me rendis compte de mon erreur.

			S’ils gardaient des restes d’élégance, les vêtements de l’homme étaient en piteux état et sa chemise maculée de taches au point d’en faire oublier la couleur d’origine. Sa perruque ressemblait à un nid d’oiseau, son pantalon de daim était si élimé qu’on devinait les genoux à travers.

			C’était le Dr Parrett. Il était autrefois client de notre magasin. Et puis, l’été précédent, sa demeure avait brûlé. Il ne l’avait pas fait réparer. Il n’avait pas déménagé non plus. Il vivait là, en solitaire, au milieu des décombres de son ancienne vie.

			–	Bien le bonsoir, docteur Parrett, lança Tom.

			–	Bien le bonsoir à toi, Tom. Et à toi aussi, euh...

			Il inclina la tête, comme pour prêter l’oreille à un murmure.

			–	... Christopher.

			Il s’approcha de nous. Il ne s’était sans doute pas lavé depuis des siècles.

			–	Content de vous voir, monsieur, dis-je.

			–	Je suis désolé pour ton maître, mon garçon, enchaîna-t-il avec une sincère tristesse. En cas de besoin, ma maison est à toi. James adore la compagnie.

			Je réprimai un frisson. James, le fils du docteur, avait péri dans l’incendie à l’âge de douze ans.

			–	C’est très gentil à vous, monsieur, merci.

			Tom lui tendit le sac.

			–	Tenez, docteur Parrett. Du pain et des brioches au sucre.

			–	Oh ! James va être content, il adore vos brioches. J’ai du mal à lui faire avaler autre chose. (Il fouilla ses poches.) Je... je crains d’avoir encore oublié ma bourse. Je vais aller...

			–	Inutile, monsieur, l’assura Tom. Je mettrai ça sur votre compte, comme d’habitude.

			L’homme s’empara du sac d’une main tremblante et le serra contre lui comme s’il s’agissait d’un bébé.

			–	Merci, murmura-t-il.

			–	À lundi !

			Nous le regardâmes s’éloigner. En entrant dans la boulangerie, Tom me posa la main sur le bras en disant :

			–	N’en parle pas à mon père.

			Tom appela ses sœurs. En l’espace d’une seconde, les cinq fillettes dévalèrent l’escalier. Tout le monde prit place pour le dîner. En d’autres circonstances, j’aurais savouré la pièce de bœuf, rôtie à la perfection, et agrémentée de poivre et de sauge. Mais à chacune de mes bouchées, M. Bailey pinçait les lèvres comme si je dévorais ses économies. De plus, je ne pouvais m’empêcher de repenser au Dr Parrett. Il me faisait peur. Il avait tout perdu, lui aussi. Dans un an, est-ce que je lui ressemblerais ? Errant au milieu des décombres de mon ancienne vie, quémandant ma pitance dans les rues tout en m’imaginant que maître Benedict était toujours vivant ?

			Après le dîner, Tom et moi fûmes de corvée de débarrassage et de vaisselle. Normalement, les filles Bailey auraient dû s’en charger, mais le père de Tom devait estimer qu’il rentrerait à peu près dans ses frais si je m’acquittais des principales corvées. Ravies d’être déchargées de leurs tâches, les gamines restèrent dans la cuisine à se moquer de nous.

			Cecily se proclama aussitôt maître d’œuvre, nous abreuvant d’un flot d’ordres et de critiques sur l’art et la manière de laver les assiettes et récurer les marmites. La ronde et joyeuse Isabel s’était perchée sur le plan de travail et, tout en balançant ses petites jambes dans le vide, nous racontait une histoire de son invention – un canard qui avait pour ami un mouton – sans se soucier qu’on l’écoute ou pas. Les trois autres, Catherine, Emma et Molly, quatre ans, s’amusaient à « Tic-toc » avec une balle de tissu – un jeu dont j’ignorais les règles mais qui rapportait des points chaque fois que la balle nous touchait, Tom ou moi. Et le double quand elle nous atteignait à la tête.

			La vaisselle terminée, les trois petites se cramponnèrent à mes jambes, décrétèrent que j’étais leur prisonnier et qu’elles ne me relâcheraient qu’à condition que je leur lise une histoire. Nous montâmes donc dans la chambre des filles, où les Bailey gardaient leur unique livre, un exemplaire tout écorné de La mort d’Arthur.

			Quand tout le monde fut entassé sur le lit de Cecily, je commençai la lecture. Cecily, assise derrière moi, s’intéressait plus à me planter des plumes dans les cheveux qu’à l’histoire d’Arthur. Isabel, pour sa part, me barbouillait les joues de rouge sans cesser de glousser. Les autres m’écoutaient attentivement. J’avais choisi le chapitre intitulé « Arthur et le géant du Mont-Saint-Michel », où des villageois viennent implorer le roi Arthur de les délivrer d’un géant qui terrorise la région et ravage les terres. Molly, la benjamine, se cacha la figure sur mes genoux au moment où l’ogre engloutit douze enfants comme autant de poulets à la broche. Avec la douce Emma, elles s’accrochèrent ensuite à ma taille lors de la bataille finale, quand le roi achève le géant d’un coup de dague après avoir dévalé la colline et basculé avec lui dans la mer.

			Cecily enroula ses bras graciles autour de mon torse et me dit tristement, en nichant sa tête au creux de mon cou :

			–	Dommage qu’il ne soit plus là.

			–	Le roi Arthur ?

			–	Oui. Il aurait arrêté la secte de l’Archange, et ton maître serait sain et sauf. Mais je suppose que c’est juste une légende.

			Emma et Molly tournèrent la page et me supplièrent de continuer, mais Tom, qui était resté sur le pas de la porte, usa de son autorité de grand frère pour les faire taire.

			–	Ça suffit pour aujourd’hui, déclara-t-il. Il vous lira la suite demain. Si vous êtes sages !

			Une fois les fillettes glissées sous les couvertures et les bougies éteintes, Tom et moi quittâmes la chambre pour aller nous asseoir sur la marche de la porte qui donnait à l’arrière, sur la ruelle. Tom me tendit un chiffon pour que je me nettoie les joues. Je le sentis qui m’observait en biais pendant toute la durée de l’opération.

			–	Quoi ? finis-je par lancer.

			–	Je te trouve bien calme, lâcha-t-il.

			–	Ah oui ?

			–	Oui, oui.

			Tom soupira.

			–	Bon. Dans quoi tu vas m’embarquer, cette fois ?

			–	Comment ça ?

			–	J’ai déjà vu cette expression dans tes yeux.

			Je me décidai à confier mes pensées à Tom. De toute façon, j’aurais eu du mal à les garder pour moi. Cecily avait raison : l’histoire du roi Arthur n’était qu’une légende. Personne n’allait voler à mon secours. Pourtant je n’avais pas l’intention de me laisser faire. Je ne savais peut-être pas comment résoudre l’énigme de maître Benedict, mais j’avais un plan pour ce soir.

			La secte de l’Archange m’avait ravi mon maître, le conseil de la Guilde des apothicaires m’avait chassé de chez moi, la seule chose qui me restait, c’était mon cube d’antimoine. Gare à ceux qui se seraient avisés d’y toucher !

		

	
		
			CHAPITRE QUATORZE

			– C’est de la folie ! siffla Tom.

			–	Tu l’as déjà dit, murmurai-je en retour.

			–	Et malgré tout on est là et on va le faire quand même. Alors désolé de me répéter, mais c’est de la folie.

			Tom n’avait pas tort. Parcourir les rues de Londres à minuit n’était pas la meilleure idée du monde. Au mieux, tu croises une bande d’ivrognes, au pire, tu ne vois pas le lever du soleil. Et si tu tombes sur un gardien de la paix en patrouille, il t’ouvrira le crâne sans même te poser de questions, partant du principe que tu mijotais forcément un mauvais coup.

			Dans les rues, il n’y avait pas une seule lanterne d’allumée. Conformément au règlement de la ville, l’extinction des feux se faisait à neuf heures du soir. Certains louaient les services d’un garçon qui leur éclairait le chemin à la torche – une option qui n’était évidemment pas dans nos moyens. On se contenta donc de la demi-lune qui plongeait la ville dans un brouillard argenté. Heureusement, je n’habitais pas très loin de chez Tom. Après avoir zigzagué derrière la charrette d’un ramasseur de crottin, longé deux rues en rasant les murs, traversé une venelle en courant et sauté par-dessus un muret de clôture, on se retrouva devant la porte de l’officine.

			–	Comment on va entrer ? s’enquit Tom. Tu m’as dit que les gens de la Guilde avaient pris ta clef.

			En effet. Sauf qu’il y en avait une seconde, habilement cachée par mon maître, et dont je m’étais bien gardé de leur parler. À l’arrière de la maison, une colonne en briques rejoignait le conduit de la cheminée. J’allongeai le bras et cherchai à tâtons sur la face de gauche, à hauteur d’yeux, le symbole gravé qui se confondait avec les craquelures de la brique.
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			Inclinant la tête, Tom l’examina.

			–	C’est une planète, non ? avança-t-il.

			Oui. La planète Mars. Pourquoi mon maître avait-il choisi ce symbole pour marquer l’emplacement de sa clef ? Mystère. Voilà ce qui occupait mes pensées quand je sentis soudain quelque chose me frôler la figure avec frénésie. Je fis un bond. Tom émit un petit gloussement que je n’aurais jamais cru possible chez un garçon de sa taille.

			Mon cœur redémarra quand je vis qu’il ne s’agissait que d’un pigeon. Il battit des ailes et se posa à mes pieds. À la faible clarté de la lune, il me fallut un moment avant de le reconnaître.

			–	Bridget !

			Ma pigeonne se mit à roucouler.

			Je m’accroupis, la pris dans mes mains, elle frotta sa petite tête sur mes doigts.

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ici à cette heure ?

			Tom tendit le bras.

			–	Regarde.

			Juste au-dessus de nous, en bordure du toit, on voyait battre la porte grande ouverte du pigeonnier. Je poussai un juron. Quel idiot le conseil de la Guilde avait-il envoyé nourrir nos pigeons sans se soucier de refermer la cage derrière lui ! Tous les oiseaux avaient dû s’envoler. Et dans la jungle de la ville, Bridget courait de gros risques.

			Alarmée par le ton de ma voix, elle s’agita entre mes doigts. Je m’arrêtai de pester et la caressai pour la calmer, mais elle continua à me regarder d’un air offusqué.

			Tom examina les alentours avec nervosité.

			–	Bon. On ne va pas passer la nuit ici, lança-t-il.

			Très juste. Calant Bridget au creux de mon coude, je tirai sur la brique ornée du symbole de Mars. Elle se détacha de la maçonnerie en crissant. Il y avait un petit recoin au fond du trou et, dans ce recoin, la clef de la maison.

			En l’introduisant dans la serrure, je m’aperçus alors que la porte n’était pas fermée. Le demeuré qui avait négligé de fermer le pigeonnier avait fait de même pour la maison. Je faillis de nouveau jurer comme un charretier, mais le spectacle qui nous attendait à l’intérieur me laissa sans voix.

			On avait saccagé l’officine. Tout était sens dessus dessous : les pots et les fioles en mille morceaux, les livres jetés au sol comme des déchets. Les différentes poudres qui s’étaient échappées des bocaux renversés avaient laissé des myriades de cristaux arc-en-ciel sur le sol. Les vandales avaient même ouvert la chambre froide sous le plancher, condamnant notre précieuse glace pilée à fondre.

			Bridget poussa un cri étranglé. J’étais tellement tendu que je lui serrais le gosier sans m’en rendre compte.

			Tom me tira par la manche.

			–	On ferait mieux de filer, murmura-t-il.

			Non. Impossible. Ignorant le conseil de mon ami, je m’enfonçai dans la maison et m’arrêtai sur le seuil du magasin. Je m’attendais au pire, mais pas à ce point.

			La moitié des récipients étaient tombés des étagères, certains renversés, d’autres brisés, éparpillant leurs herbes ou leur poudre. Là encore, on avait rudement malmené les livres. Ils gisaient grands ouverts sur le sol, leurs pages arrachées formant comme un tapis de neige tachetée d’encre noire. Même les animaux empaillés n’avaient pas été épargnés. Ils étaient tous éventrés au milieu d’un amas de paille.

			Je fus pris de tremblements devant ce déferlement de haine. Quel genre de monstres avait pu commettre de pareils ravages ? Allaient-ils détruire tout ce que j’aimais ? Sur le coup, je faillis m’effondrer. Mais ç’aurait été rompre ma promesse. Je ravalai mes larmes afin qu’elles alimentent la rage qui grondait en moi.

			La ceinture de mon maître, en partie recouverte de feuilles de cassis, était jetée par terre dans un coin. Je la ramassai après avoir déposé Bridget sur le comptoir. Elle sentait vaguement l’encens d’Égypte, et cette odeur me rappela encore plus tristement mon maître. Je la passai autour de ma taille. Elle m’allait bien.

			Je n’étais pas revenu pour cela, mais je n’avais pas l’intention de laisser cette ceinture derrière moi. Plus maintenant. Je me mis à fouiller les débris jusqu’à ce que je trouve ce que je voulais, sous une montagne de cinabre.

			Mon cube à malice. Mon cadeau d’anniversaire. Mon seul et unique bien.

			Je le pris dans ma main, sensible à la pression qu’il exerçait sur ma paume. L’espace d’un court instant, j’eus l’impression que tout allait mieux.

			–	Tu crois qu’elle devrait manger ça ? demanda soudain Tom.

			En me retournant, je vis Bridget en train de picorer des cristaux blancs sur le comptoir.

			–	Bridget ! Non !

			Effrayée par mes gestes, la pigeonne voleta à reculons.

			Je pris un peu de poudre sur mon doigt et la goûtai du bout de la langue. Ouf. Ce n’était que du sucre, parfaitement inoffensif. J’imaginai ce que mon maître aurait dit en voyant un volatile se régaler de sucre à plusieurs shillings le kilo !

			C’est alors qu’un détail me frappa.

			Le sucre, les feuilles de cassis, le salpêtre, le cinabre... Même sans en connaître les vertus, les cambrioleurs devaient savoir que tous ces ingrédients avaient de la valeur sur le marché. Nous avions aussi des pots de poudre d’or et d’argent, autant dire une petite fortune. Et tout cela était éparpillé en pure perte !

			Je me rendis compte aussi qu’ils n’avaient touché qu’aux produits secs : poudres, minéraux, feuilles. Les pots de crème et les fioles contenant des liquides étaient toujours sur les étagères.

			Livres déchirés. Animaux empaillés étripés... Ce n’était pas dans le but de voler qu’on avait saccagé notre apothicairerie. Les auteurs de ce forfait cherchaient quelque chose de précis, sans doute soigneusement caché par mon maître. Un objet d’une telle valeur qu’ils n’avaient pas hésité à gaspiller une quantité de richesses afin de mettre la main dessus.

			Cela prouvait également qu’ils savaient lire les étiquettes apposées sur les différents récipients.

			–	On ferait mieux de s’en aller, dis-je après avoir glissé le cube sous ma ceinture et récupéré Bridget.

			–	Hé ben, c’est pas trop tôt, grommela Tom.

			Il se dirigea vers la porte presque au pas de course. Je le suivis de peu, puis me cognai brusquement contre lui. Bridget poussa un cri et ébouriffa ses plumes. Je fis un pas en arrière. Tom était cloué sur place.

			–	Qu’est-ce que tu... ?

			Il m’interrompit d’un geste.

			C’est alors que j’entendis le bruit, moi aussi.

		

	
		
			CHAPITRE QUINZE

			Un léger craquement dans l’escalier menant au premier étage. Un pied sur une marche. Puis une voix basse demandant d’un ton rude :

			–	Qui est là ?

			Je tirai Tom par sa chemise et l’entraînai sous l’un des deux présentoirs – celui qui était le plus loin de la cheminée.

			L’individu se déplaçait avec lenteur et circonspection. Il se rapprochait de la porte.

			–	Maître ? C’est vous ? chuchota-t-il en avançant encore d’un pas.

			J’aperçus une jambe de pantalon gris rentrée dans une botte crottée, avec un bout de parchemin collé sous le talon.

			Quand l’inconnu entra dans la pièce, je distinguai enfin son visage malgré la quasi-obscurité. Front bas, yeux rapprochés, cheveux roux, musclé, dans les quinze ou seize ans. Pas de tablier, cette fois.

			C’était l’apprenti qui était entré dans notre magasin ce matin. Celui qui me bouchait la vue devant la fenêtre. Et qui s’était esclaffé quand maître Benedict m’avait frappé.

			Recroquevillé auprès de Tom, je priai pour qu’on passe inaperçus dans l’ombre de la table. Et aussi pour que Bridget ne fasse pas de bruit. Pour l’instant elle restait blottie, toute tremblante, contre moi. Je me demandai si elle sentait ma peur.

			Une seconde voix s’éleva de l’officine.

			–	Wat ? Où es-tu ?

			–	Ici, répondit l’apprenti.

			L’autre apparut sur le seuil.

			–	C’est toi qui as laissé la porte ouv...

			Il manqua de s’étrangler.

			J’avais déjà entendu cette voix. Souvent, même. Je reconnus l’homme avant de le voir.

			Nathaniel Stubb.

			Il contemplait le désastre avec consternation.

			–	Wat ! Que diable as-tu fait ?

			–	Ce qu’on m’a dit de faire, pardi, rétorqua l’apprenti. Chercher ce fichu feu.

			Stubb l’attrapa par l’oreille.

			–	Tu sais le prix de ces choses, imbécile ? vociféra-t-il. Regarde ça : du safran !

			Stubb se mit à quatre pattes au pied du comptoir et commença à ramasser les précieux pistils d’or, à présent noyés dans une poudre vermillon. Il ne remarqua pas le regard que Wat lui lança. Ni la façon dont le garçon empoigna soudain le manche de la longue lame courbe qu’il portait à la ceinture.

			–	Tu as trouvé ? le questionna l’acariâtre apothicaire. Ou bien c’est juste par plaisir que tu as mis tout sens dessus dessous ?

			Wat serra les dents.

			–	Il est pas ici.

			–	Bien sûr que si ! Tu as fait mourir Benedict trop vite, il t’aurait dit où il l’avait caché.

			Ces mots me transpercèrent le cœur comme autant de flèches. Je me doutais déjà que Stubb avait quelque chose à voir avec la mort de mon maître. L’entendre faisait encore plus mal.

			–	C’est pas de ma faute ! protesta Wat avec véhémence. Il s’est empoisonné avant que j’aie le temps de lui tirer les vers du nez.

			–	Parce que tu t’es trahi.

			–	Pas du tout !

			Stubb lorgna l’apprenti avec mépris.

			–	Mais oui, c’est évident ! Le maître apothicaire Benedict Blackthorn a mâché du folplantain par pur hasard !

			Le folplantain. Je revis soudain ces petites graines noires éparpillées près du four de l’officine, juste avant que je découvre le corps de mon maître. Sur le coup, je m’étais dit que les membres de la secte en avaient pris afin de l’utiliser contre leurs ennemis. En fait, c’était maître Benedict qui s’en était servi contre lui-même.

			J’essayai de réfléchir à toute allure. Pourquoi avait-il avalé ces graines mortelles ? Pour éviter les tortures que Wat allait lui infliger, comme à toutes les victimes de l’Archange ? Ou bien y avait-il une autre raison ? Wat avait retourné tout le magasin sans rien trouver. Maître Benedict s’était-il empoisonné pour ne pas révéler la cachette ?

			Je repensai au message codé qu’il m’avait écrit dans le registre. Je l’avais laissé chez Tom, sous le matelas de son lit. Je me félicitai de cette bonne idée, sans doute la meilleure de la journée. Contrairement aux autres, je détenais la solution pour découvrir cette mystérieuse chose.

			C’est à croire que Stubb lisait dans mes pensées.

			–	Au moins, tu aurais pu rester pour interroger son apprenti, reprocha-t-il à Wat.

			Je commençai à avoir des sueurs froides.

			Wat croisa les bras.

			–	Il sait rien, son apprenti. Blackthorn le détestait. Je parie qu’il lui a tout juste appris à se torcher le derrière !

			Assis là dans le noir, je revécus la scène. « Tu n’es qu’un bon à rien ! », m’avait-il lancé. Puis il m’avait giflé. Sachant parfaitement que Wat nous regardait.

			Maître Benedict m’avait frappé sous les yeux de Wat pour me sauver, pour orienter ce garçon sur une fausse piste. La cruelle piqûre du souvenir s’apaisa, me laissant face à un terrible vide intérieur. « Ô maître ! l’implorai-je silencieusement. Pourquoi êtes-vous resté alors que vous vous saviez condamné à la mort ? Pourquoi n’êtes-vous pas venu avec moi ? Pourquoi n’avons-nous pas fui ensemble ? »

			–	Je me fiche de ce que Benedict pensait de son apprenti ! aboya Stubb. Ce garçon a peut-être vu, entendu ou lu quelque chose. Trouve-le et interroge-le. Ensuite, tu te débarrasseras de lui comme des autres. Qu’il ait ou non des informations, on ne peut pas se permettre de le laisser en vie.

			Cette fois, je me transformai en bloc de glace. Je crois que Tom s’arrêta de respirer lui aussi.

			Wat haussa les épaules.

			–	D’accord, fit-il.

			Et il marcha vers la porte.

			–	Pas maintenant, idiot ! éructa Stubb. Comment veux-tu le retrouver en pleine nuit ? Tu t’y mettras demain. En attendant, finis d’inspecter les livres.

			–	Eh ! Vous avez une idée du nombre de livres qu’avait ce vieux ?

			Stubb leva le bras sur le garçon.

			–	Surveille ton langage !

			Leurs regards s’affrontèrent. Pendant quelques secondes, je crus que Wat allait sortir son couteau, mais il se pencha pour ramasser un gros volume relié de cuir qu’il posa sans ménagement sur le comptoir. Un nuage de poussière orange monta dans l’air. Stubb se mit à tousser. Wat ricana dans son coin, puis commença à tourner les pages.

			De son côté, l’apothicaire retourna à son safran, tentant d’en récupérer le plus possible. Ils nous tournaient tous les deux le dos. Cela n’allait pas durer éternellement.

			Il fallait qu’on sorte d’ici. Tout de suite.

			Stubb se trouvait en travers du passage, côté officine. Derrière nous, la porte du magasin était fermée à double tour. Peut-être arriverais-je à l’ouvrir ? Au moment où je m’apprêtais à ramper hors de ma cachette, je compris que c’était une grave erreur.

			La clef. Je l’avais aperçue sur le comptoir, tout à l’heure. Elle y était encore, près du tas de sucre. Quelle guigne ! J’aurais pu, à la rigueur, atteindre la porte sans me faire repérer, mais traverser incognito la pièce jusqu’au comptoir, inutile d’y songer. Il ne nous restait plus qu’une seule issue.

			Pour cela, il fallait que Stubb s’éloigne de la porte du fond.

			Je m’efforçai de réfléchir. Comme un coin du cube d’antimoine me rentrait dans l’estomac, je changeai de position pour supprimer cette gêne. Face à moi, Tom se recroquevilla encore plus. Il avait l’air terrifié. Au bord des larmes. Je savais très bien ce qu’il ressentait.

			C’est en le regardant qu’il me vint une idée.

			Je lui passai Bridget. Il la prit entre ses grosses paluches tremblantes, puis la maintint fermement. Sous son regard effaré, je contournai la table dont les trois panneaux pleins m’abritaient des regards. Je devais ensuite traverser quelques mètres à découvert, mais en restant dans l’ombre j’espérais passer inaperçu.

			Le cœur battant la chamade, je parvins à ramper jusqu’à l’autre présentoir, près de la cheminée, et me tins tapi derrière. Je fouillai alors la ceinture de maître Benedict. Par chance, les flacons qu’elle contenait étaient intacts. Je dus en sortir la moitié avant de trouver les ingrédients dont j’avais besoin.

			Soufre. Charbon de bois. Salpêtre.

			Les nombreuses pages de livres que Wat avait arrachées et jetées par terre allaient m’être utiles. Tout doucement, j’ôtai l’un après l’autre les bouchons de liège, puis je vidai le contenu des fioles sur une grande feuille et mélangeai le tout avec les doigts. Sans pilon et mortier, cette poudre à canon serait forcément moins fine, mais je priai pour qu’elle soit quand même efficace.

			La cheminée étant tout près, il ne me fallut que quelques secondes pour achever mon plan : placer la feuille avec la poudre devant le feu, poser par-dessus une seconde feuille, en biais, de telle sorte qu’un coin soit en contact avec le brasier, l’autre avec la poudre.

			Le papier s’enflamma instantanément. Et beaucoup plus vite que prévu. Je parcourus à quatre pattes l’espace qui me séparait de la table où se trouvait Tom et plongeai derrière en un éclair.

			Stubb fit volte-face, les yeux plissés, emplis de méfiance.

			–	Qu’est-ce qui...

			Tout d’un coup, la poudre explosa. Il y eut d’abord un sifflement menaçant, puis des flammes jaillirent de la cheminée et commencèrent à lécher le sol de la pièce.

			–	Au feu ! Au feu ! s’égosilla Stubb. Éteins-
moi ça !

			Frénétique, il chercha de l’eau derrière le comptoir. À travers la fumée, Wat courut jusqu’à la cheminée et piétina les flammes dans l’espoir de freiner l’incendie.

			J’attrapai Tom par le col. Le tirai de toutes mes forces.

			Et sauve qui peut !

			Tom filait dans la nuit, serrant contre lui la pauvre Bridget totalement paniquée. Je courais sur ses talons, non sans jeter un coup d’œil à chaque coin de rue pour m’assurer que nous n’étions pas suivis.

			Soit on les avait semés, soit ils ne nous avaient pas vus décamper. En tout cas, on arriva chez Tom sans croiser l’ombre de Stubb ou de Wat. On s’écrasa tous deux sur la porte – ou plus exactement, Tom m’écrasa en voulant passer en même temps que moi. Une fois à l’intérieur, je pris appui sur la grande table centrale, à bout de souffle. Tom s’adossa au mur et se laissa glisser jusqu’à terre, cherchant l’air comme un poisson hors de l’eau.

			Bridget se débattit furieusement. Je la pris des mains de Tom et lui murmurai des mots apaisants. Cette pigeonne était décidément d’une bonne trempe, car elle se calma bien plus vite que nous.

			Je m’approchai ensuite de la fenêtre, m’attendant à entendre des cris, à voir un rougeoiement ou une colonne de fumée, bref, un signe quelconque de l’incendie que j’avais déclenché, et qui risquait fort de laisser mon ancienne demeure en cendres. Mais la nuit était calme. Si le feu avait pris de l’ampleur, l’alarme aurait été donnée. Malgré tout, je continuai de guetter.

			Tom s’approcha de moi et, son épaule contre la mienne, scruta la rue du regard.

			–	Tu crois qu’on est sauvés ? me demanda-t-il.

			Je ne sus que répondre.
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			CHAPITRE SEIZE

			Impossible de dormir.

			Ce n’était pas seulement à cause du plancher plein d’échardes, sur lequel je dormais dans la chambre de Tom. Pas non plus à cause de la peur qui me tordait encore les boyaux. Tom avait éprouvé les mêmes frayeurs, pourtant il s’était endormi à peine la tête sur le polochon et ronflait déjà comme un sonneur.

			Je n’arrivais pas à dormir parce que je savais qui avait tué mon maître, que ses assassins étaient maintenant à mes trousses et que j’ignorais comment m’en sortir.

			Aller trouver lord Ashcombe et lui raconter ce que j’avais vu ? Même s’il me croyait – et le gouverneur de Londres n’était pas du genre confiant –, je n’avais aucune preuve contre Stubb et Wat. Ce serait ma parole contre celle de l’apothicaire. Je n’étais pas stupide au point de ne pas connaître le résultat d’avance. Stubb était un maître, moi un simple apprenti. Personne ne m’écouterait.

			Tom pourrait confirmer mes déclarations, bien sûr, mais on ne le prendrait pas plus au sérieux que moi. En outre, nous étions en faute. S’introduire par effraction dans une maison, fût-elle la mienne, constituait déjà un sérieux délit. S’emparer du cube et de la ceinture, tous deux cachés avec la page du registre sous le matelas de Tom, c’était carrément du vol. Or, le vol était puni de la peine de mort. On finirait tous deux par se balancer au bout d’une corde, secte meurtrière ou pas.

			La porte de la chambre de Tom s’ouvrit en grinçant, et Molly, la benjamine, entra à petits pas, pieds nus, serrant contre elle sa couverture bien-aimée. Puis elle s’allongea par terre, se pelotonna contre moi et s’endormit aussitôt. Comme je n’arrivais pas à trouver le sommeil, je l’écoutais respirer tout en réfléchissant. Si je voulais voir Stubb et Wat condamnés pour leurs crimes, je devais fournir une preuve incontestable à lord Ashcombe, ou bien obtenir le soutien d’un homme supérieur à Stubb. Un homme respecté, qui en imposait par son rang et sa notoriété. Je n’avais pas le moyen de me procurer la première, mais la seconde solution était envisageable.

			Au point du jour, je m’écartai doucement de Molly et sortis de la maison en catimini. Normalement, les rues auraient dû être bondées : ouvriers allant au travail, commerçants traînant leur marchandise dans des chariots, cochers pestant après les piétons. Mais aujourd’hui c’était dimanche, jour de repos du Seigneur. À part quelques âmes qui me souhaitèrent le bonjour, la ville était quasiment vide.

			Pourtant, je n’étais pas rassuré. Il m’était certes plus facile de surveiller d’éventuels poursuivants dans des rues désertes, mais d’un autre côté, il y aurait peu de témoins si quelqu’un – Stubb, Wat ou un autre – s’en prenait à moi. Le plus sage était de ne pas me risquer aux alentours de l’apothicairerie de Stubb, même s’il y avait fort à parier que lui et Wat soient en train de dormir après la nuit presque blanche qu’ils venaient de passer.

			Je portais à la taille la ceinture de mon maître, dissimulée sous les pans de ma chemise. J’avais également pris la page du registre et mon cube à malice, qui formait une bosse dans ma poche. J’aurais surtout aimé que Tom soit avec moi. Et Bridget aussi. Je lui avais rendu sa liberté la veille au soir. Si le père de Tom l’avait trouvée chez lui, nul doute qu’il l’aurait transformée en tourte. Elle avait volé vers la lune avant de disparaître au lointain derrière les toits. À présent, tout en marchant, je scrutais le ciel dans l’espoir qu’elle revienne.

			Je mis un certain temps avant de trouver l’adresse. La maison que je cherchais se situait dans Cornill Street, mais je ne savais pas au juste laquelle c’était. Je finis par me renseigner auprès d’un chiffonnier qui passait par là, un vieux sac graisseux jeté sur l’épaule. L’homme m’envoya à l’autre bout de la rue. Je frappai à la porte et demandai à voir le Grand Maître des apothicaires, sir Edward Thorpe.

			–	Il est occupé, répondit l’espèce de grande perche venue m’ouvrir.

			–	Quand pourrai-je lui parler ? insistai-je.

			La servante me toisa de la tête aux pieds. Jamais, disaient ses yeux. Comme je n’avais pas eu le temps de me laver depuis mes aventures nocturnes, je devais ressembler à un mendiant.

			–	Je vous en prie, mademoiselle. Ça concerne les affaires de la Guilde. Je suis apprenti.

			Elle pinça les lèvres, puis lâcha :

			–	Il est parti au conseil.

			–	Un dimanche ? m’étonnai-je.

			La femme haussa les épaules.

			–	C’est pas à moi de lui demander pourquoi.

			Sur ce, elle recula et me ferma la porte au nez.

			Je n’étais pas revenu au siège de la Guilde des apothicaires depuis trois ans. Après mon examen d’entrée, maître Benedict m’avait ramené chez lui et, dès lors, ni lui ni moi n’y étions retournés. Cela n’avait rien d’inhabituel pour quelqu’un comme moi : officiellement, les apprentis n’appartenaient pas encore à la Guilde, donc ils n’avaient rien à faire au siège. Mais dans le cas de mon maître, c’était plus surprenant. Il n’avait pas beaucoup d’amis. Le seul qui lui rendait visite était Hugh. Il y avait aussi Isaac, le libraire, mais je ne l’avais jamais rencontré. Je n’aurais même pas soupçonné son existence sans les piles de livres qui poussaient comme du maïs dans tous les coins de la maison. J’avais demandé une fois à maître Benedict pourquoi il ne se rendait jamais au siège.

			–	La politique m’ennuie, Christopher, s’était-il borné à me répondre.

			En approchant de l’endroit, j’en vins à supposer que c’était peut-être à cause de l’odeur : le siège de la Guilde se situait à proximité de la Tamise, et le fleuve empestait, surtout à marée basse, quand des émanations pestilentielles s’élevaient des berges pleines de vase. Les rues alentour ne valaient guère mieux. On y trouvait des théâtres qui attiraient une foule de clients en mal de distraction, des comédiens, des écrivains et autres individus de bas étage, lesquels déambulaient en titubant et se soulageaient à ciel ouvert de tout ce qu’ils avaient avalé, solide ou liquide.

			Le siège de la Guilde était en soi un bâtiment impressionnant. Cet ancien monastère se dressait sur deux étages de briques sombres. Lors de ma première venue, j’étais resté un moment à le contempler de l’extérieur, suivant par les hautes fenêtres le va-et-vient des hommes, m’interrogeant sur leur vie que j’espérais partager un jour. J’étudiais leur visage, tâchant de deviner lequel serait mon nouveau maître. Pourvu que ce soit celui-ci, pourvu que ce ne soit pas celui-là. Je me fiais uniquement à leur physique pour les évaluer. Je me souvenais de ma première rencontre avec maître Benedict. J’étais rougissant, encore sous la pression de l’examen. Benedict Blackthorn m’avait tendu la main en disant : « Enchanté de faire ta connaissance, Christopher Rowe. » Il s’était adressé à moi comme à une vraie personne. Sur le coup, j’en étais resté sidéré.

			Et la porte de la façade ! J’étais nerveux à l’idée de la franchir. C’était une immense porte en chêne massif, trois fois plus haute que moi, flanquée de deux piliers qui se rejoignaient pour former une arche. HONORABLE SOCIÉTÉ DES APOTHICAIRES, lisait-on sur le fronton surmonté du blason bleu de la Guilde. Dessous, un parchemin déroulé portait la devise de la profession : OPIFERQUE PER ORBEM DICOR. Dans le monde entier, on m’appelle celui qui prête assistance.

			Aujourd’hui, la porte était close. Je frappai. Elle s’entrouvrit une minute plus tard, et un jeune homme aux yeux gris ardoise passa la tête dans l’encadrement.

			–	L’administration de la Guilde est fermée le dimanche, m’annonça-t-il. Les candidatures d’apprentissage se font en semaine, auprès du responsable.

			Il commença à refermer le battant.

			–	Attendez ! lui dis-je. Je suis déjà apprenti. Il faut que je parle au Grand Maître Thorpe.

			–	Peu importe. Revenez demain. On s’occupera de votre cas.

			–	C’est au sujet du meurtre de Benedict Blackthorn.

			L’homme me jaugea du regard. Une fois de plus, j’aurais préféré avoir meilleure allure.

			–	Un instant, lâcha-t-il avant de fermer la porte.

			Il mit plusieurs minutes avant de revenir. Puis :

			–	Suivez-moi.

			Il me précéda dans le passage voûté qui traversait la cour pavée. Au centre se trouvait le puits qui fournissait l’eau aux laboratoires et aux ateliers de la Guilde. Sur le pourtour, des bancs de fer s’alignaient le long des murs enduits d’ocre jaune. Les fenêtres des bureaux situés en étage donnaient sur la cour. Ceux-ci semblaient vides, ce qui était somme toute normal un dimanche.

			Sur la droite, un escalier desservait l’aile sud, qui comportait les bureaux des maîtres et la grande salle dans laquelle j’avais passé mon examen. Mon escorte s’arrêta devant le bâtiment des laboratoires.

			Je crus tout d’abord qu’il allait m’y conduire, mais il se décida soudain à partir sur la gauche, du côté nord de la cour, et m’invita à entrer dans une pièce meublée en tout et pour tout de deux simples chaises. Au-dessus d’une porte, on pouvait lire : BUREAU DU SECRÉTARIAT.

			–	Attendez ici, quelqu’un va venir vous voir, me dit-il avant de repartir.

			Je pris donc mon mal en patience.

			On me secoua. Je m’éveillai en sursaut.

			À travers mes pupilles embuées de fatigue, je distinguai le visage d’Oswyn Colthurst, qui me regardait avec un léger sourire.

			–	Tu baves, me dit-il.

			–	Oh, excusez-moi.

			Je m’essuyai la bouche sur ma manche. Ma chemise sentait encore la poudre.

			Oswyn croisa les bras.

			–	Si je me souviens bien, Christopher, on t’a convoqué lundi. Sais-tu quel jour nous sommes ?

			–	Oui. Je suis désolé, maître Colthurst, mais je dois absolument parler au Grand Maître.

			Oswyn parut à la fois amusé et contrarié de mon audace.

			–	Pauvre Benedict ! Tu devais le rendre fou.

			Il passa la main sur son crâne chauve, puis ajouta :

			–	Sir Edward n’est pas là.

			–	Pourtant, on m’a dit qu’il s’était rendu au siège.

			–	Il en est reparti il y a une heure pour assister à l’office dominical. Il reviendra probablement cet après-midi. Quant à toi, tu reviendras demain.

			Oswyn posa sur mon épaule une main compatissante mais ferme et commença à me guider vers la porte.

			–	Attendez, maître, je vous en supplie, plaidai-je. C’est au sujet du meurtre de maître Benedict. Je sais qui l’a tué.

			–	Tout le monde sait qui l’a tué, répliqua Oswyn. La secte de l’Archange.

			–	Oui, maître, mais je sais lequel de ses adeptes.

			Cette déclaration le fit sourciller.

			–	Vas-y, je t’écoute.

			–	Nathaniel Stubb.

			La mâchoire d’Oswyn s’affaissa. Soudain il m’attrapa par l’oreille, la tordit cruellement et ouvrit la porte du bureau du secrétariat avec ma tête.

		

	
		
			CHAPITRE DIX-SEPT

			Estimant sans doute que ma tête était un ustensile très pratique, Oswyn s’en servit pour ouvrir la porte suivante. Il m’entraîna ensuite dans un étroit couloir, puis me catapulta dans une pièce. Je valdinguai contre une table, renversant dans la foulée un presse-papiers en céramique figurant une oie.

			–	Tu as complètement perdu la raison ? explosa Oswyn. Stubb est un maître. S’il apprend que tu l’accuses de meurtre, il te fera renvoyer de la Guilde, après quoi il te fera fouetter. Et conformément au règlement, c’est moi qui devrai m’en charger.

			Je tâtai doucement mon front. Le chêne, c’est dur.

			–	En attendant, c’est la vérité, repris-je avec insistance.

			Cette fois, j’eus peur qu’Oswyn me passe par la fenêtre, mais il se contenta de grogner.

			–	C’est ridicule ! Nathaniel est une fouine mais ce n’est pas un tueur. Il n’a pas assez de cran pour cela.

			–	Il ne s’est pas sali les mains, c’est son apprenti qui l’a fait.

			–	Son apprenti ?

			Oswyn me regarda avec stupéfaction.

			–	Oui, je l’ai vu au magasin, peu avant la mort de maître Benedict. Un certain Wat.

			Je décrivis le garçon.

			–	Ce n’est pas l’apprenti de Stubb, déclara Oswyn.

			–	Pourtant il l’appelait « maître » et il portait un tablier bleu.

			–	« Maître » est un titre fréquent. Et n’importe qui peut porter un tablier bleu.

			–	Oui, mais...

			–	Nathaniel Stubb a deux apprentis, me coupa sèchement Oswyn. Edgar Raleigh et Adam Horwarth. Edgar a dans les quinze ou seize ans, comme ton Wat, mais il est brun, pas roux. Et tout sauf costaud. Quant à Adam, il a un an et une demi-tête de moins que toi. Je suis bien placé pour savoir qu’il n’y en a pas d’autre car – comme tu t’en souviens sûrement – c’est moi qui m’occupe de faire passer les examens aux aspirants apprentis depuis dix ans. Qui t’a raconté de telles inepties ?

			–	J’ai vu Stubb et Wat dans le magasin de mon maître, la nuit dernière.

			–	Dieu du ciel ! Et toi, que faisais-tu là-bas ?

			Je me mis à rougir. J’essayais de ne pas penser au cube qui déformait ma poche. Ni à la ceinture qui m’épaississait la taille. Peine perdue.

			–	Tu es allé récupérer ce cube, pas vrai ? supputa Oswyn.

			Pour toute réponse, je lui adressai un regard coupable.

			–	Oh, Christopher, soupira-t-il. Que vais-je faire de toi ?

			Il m’indiqua un siège.

			–	Allez. Raconte-moi tout.

			Je commençai par la perte de nos oiseaux, ce qui ne l’émut pas outre mesure. Puis je lui parlai du saccage du magasin et de la conversation que j’avais surprise. Oswyn en resta sidéré.

			–	Pourquoi Nathaniel aurait-il tué Benedict ? Leur relation s’était-elle envenimée à ce point ?

			–	Stubb cherchait quelque chose, dis-je. Wat appelait ça « le feu ».

			–	Le feu ? Est-ce un remède de ton maître ?

			–	Je ne pense pas, il ne m’en a jamais parlé.

			Oswyn eut l’air troublé.

			–	Il y a bien le « feu grec », reprit-il, mais n’importe quel apothicaire connaît la recette. Hmm, curieux...

			Pensif, il se tapota le menton.

			–	Maître ?

			–	Le dernier testament de Benedict a disparu, m’informa alors Oswyn. Il l’avait rédigé il y a trois mois. Le clerc l’avait déposé dans la chambre forte, mais quelqu’un l’a subtilisé.

			Encore un acte scandaleux.

			–	Dans quel but ? voulus-je savoir.

			–	Sans doute parce que sa teneur n’était pas au goût de certains.

			–	Mais alors, que va devenir l’apothicairerie ?

			Notre magasin, songeai-je.

			–	Benedict l’avait achetée à la Guilde, il y a de cela une trentaine d’années. Sans testament ni héritiers, elle reviendra de droit à la Guilde. Stubb en a revendiqué la propriété à titre de je ne sais quel dédommagement, mais il y a de fortes chances pour que sa réclamation soit rejetée. Néanmoins, s’il se porte acquéreur de l’apothicairerie Blackthorn, il l’obtiendra. En tant que principal concurrent de Benedict, il a amassé suffisamment d’or pour se l’offrir.

			J’étais écœuré.

			–	La seule chose qui intéresse Stubb, c’est l’argent, poursuivit Oswyn. Ton maître avait peut-être caché un magot quelque part ?

			–	Non, répliquai-je avec certitude.

			–	Alors il nous faut admettre que c’est encore une attaque de l’Archange.

			–	Maître Benedict prétendait que cette secte n’existe pas, soulignai-je. Mais ce ne sont pas des histoires, si ?

			–	Non, loin de là... Mais quand même, je n’arrive pas à imaginer que Stubb en fasse partie...

			–	Pourquoi agissent-ils ainsi ? Qu’est-ce qu’ils veulent, au juste ?

			Oswyn haussa les épaules.

			–	Comme tout le monde : le pouvoir.

			–	Je ne comprends pas.

			Oswyn se redressa sur sa chaise.

			–	Dis-moi, Christopher. D’où provient la force de nos remèdes médicinaux ?

			Je me revis à onze ans, en train de suer sur mon examen d’entrée.

			–	De Dieu, déclarai-je.

			–	Exact, approuva Oswyn. Les herbes, les huiles et les minéraux que nous mélangeons n’ont pas de pouvoir en soi. Ils ne sont que les voies par lesquelles s’accomplissent les bienfaits divins. Mais nos remèdes, bien que miraculeux, sont tirés des vérités que Dieu a enseignées aux hommes. Il en existe d’autres, bien plus grandes, qu’Il réserve uniquement aux élus du ciel. Comparés à ces prodiges, Christopher, nos petits miracles terriens ne sont rien. Eh bien, vois-tu, la secte de l’Archange est en quête de cela : le pouvoir de Dieu. Selon ses adeptes, le « feu » auquel tu as fait allusion, c’est la clef qui permet d’y avoir accès. Voilà pourquoi ils torturent leurs victimes. Ce ne sont pas des sacrifices mais des interrogatoires. Ils s’en prennent aux hommes qui, selon eux, savent où trouver le « feu ».

			–	Et ils en feront quoi, une fois qu’ils l’auront ? m’enquis-je.

			–	Ce que tout un chacun ferait avec un tel pouvoir entre les mains : façonner le monde à leur gré.

			Façonner le monde. Ces paroles me laissèrent perplexe.

			Je repensai au fou qu’on avait croisé, Tom et moi, le jour de la fête du Chêne : « La secte de l’Archange est en chasse. Quelle sera sa prochaine proie ? »

			Je me remémorai aussi la question que lord Ashcombe m’avait posée lorsqu’il était venu au magasin : « Quelle opinion Benedict Blackthorn avait-il de Sa Majesté ? »

			À présent, je comprenais mieux.

			–	Le roi Charles ! soufflai-je. Ils veulent renverser le roi.

			Oswyn opina du chef.

			–	Comme tu le sais, la Couronne a toujours été un sujet de conflit. Et plus que jamais ces derniers temps. L’objectif de la secte de l’Archange est simple : tuer le roi, soumettre le Parlement, après quoi l’Angleterre lui appartiendra. (Il soupira profondément.) En fait, cela n’a rien de surprenant. Toi et moi, nous sommes fidèles au roi, Christopher, mais la situation de notre pays est loin d’être paradisiaque. Ton maître était un homme bon qui ne supportait pas les intrigues de cour. Il s’en est toujours tenu à l’écart et t’en a protégé par la même occasion. Mais tu ne t’imagines pas la corruption des grands de notre société, les machinations auxquelles se livrent les classes dirigeantes. On en trouve même au sein de notre Guilde, qui est pourtant censée se consacrer au savoir et à la médecine. Il y a toujours des individus qui se croient supérieurs aux autres. Et parfois, ce sont justement ceux qui clament haut et fort leur loyauté.

			Pauvre maître Benedict. Il croyait en Dieu, il était en quête de vérité, lui aussi, mais le pouvoir ne l’intéressait pas, il ne cherchait pas à imposer sa domination, il aimait le savoir pour le savoir.

			Comme il me manquait !

			–	En ce qui nous concerne, reprit Oswyn, nous avons d’autres chats à fouetter. En premier lieu, trouver quelqu’un qui confirme ton histoire.

			Je préférai ne pas mentionner Tom. J’étais déjà la cible de la secte, je ne tenais pas à ce qu’il le devienne à son tour. De toute façon, cela n’aurait rien changé. Oswyn voulait un témoin adulte, pas un apprenti boulanger.

			–	J’étais tout seul quand j’ai surpris Stubb et Wat, mentis-je donc.

			–	Embêtant, ça..., murmura Oswyn. Tu te souviens de notre première rencontre ? Je t’ai dit que la Guilde manquait d’hommes simples, issus d’un rang modeste. Mais tout le monde ne partage pas cette opinion. Le Grand Maître est honnête mais il a parfois tendance à ne pas regarder la vérité en face, surtout lorsqu’il s’agit de l’intégrité de certains membres de la Guilde. Sans compter la honte qu’une telle révélation jetterait sur notre confrérie. Non, il ne voudra jamais admettre qu’un maître apothicaire appartienne à la secte de l’Archange. Quant à toi, tu t’es mis dans un sale pétrin, Christopher. Sir Edward n’a guère apprécié que tu parles sans sa permission hier. Et encore moins que tu insultes un supérieur. Tu méritais le fouet, d’après Valentine.

			Oswyn Colthurst marqua une pause et me considéra avec méfiance.

			–	S’il te plaît, dis-moi que tu n’as pas sali le nom de Stubb après cet épisode.

			Depuis le meurtre de mon maître, non.

			–	Non, maître Oswyn, je vous le promets.

			–	Alors tout n’est peut-être pas perdu.

			Il se leva.

			–	Je vais envoyer quelqu’un garder le magasin de Benedict. Et je parlerai cet après-midi à sir Edward. En l’absence de Valentine. Sans doute aux environs de quatre heures. Si la secte te recherche, mieux vaut éviter de traîner dans les rues entre-temps. Tu n’as qu’à rester ici. (Oswyn me pointa de l’index, la mine sévère.) Et quand je dis rester ici, cela signifie dans ce bureau. Ne t’avise pas d’aller te promener. Si Stubb te cherche de son côté, il est fort possible qu’il vienne faire un tour à la Guilde.

			Cette perspective ne m’avait pas effleuré.

			–	Bien, maître, répondis-je après avoir dégluti péniblement.

			–	Une fois que j’aurai parlé à sir Edward, tu viendras lui exposer les faits de vive voix. Mais attention, sois bref. Et respectueux. Borne-toi à ce que tu as vu et entendu. Et pour l’amour de notre bienheureux Sauveur, tâche de te contrôler. Compris ?

			–	Oui, maître.

			Il commença à partir, puis se ravisa.

			–	Si jamais tu m’as menti, mon garçon..., siffla-t-il en plissant les yeux.

			Je levai la main droite.

			–	Maître Colthurst, je vous jure que j’ai dit la vérité. Toute la vérité.

			Oui, enfin, à part un seul petit mensonge.

		

	
		
			CHAPITRE DIX-HUIT

			Deux, pour être exact.

			Debout au coin de la porte, je regardai Oswyn s’éloigner. Il s’arrêta devant les marches pour discuter avec le garçon qui m’avait accueilli. Ce dernier hocha la tête, puis monta l’escalier. Oswyn sortit par la porte principale. J’attendis aussi longtemps que possible – un peu moins d’une minute – puis je me lançai à sa poursuite.

			Tant pis pour ma promesse. Les rues n’étaient peut-être pas sûres, mais le siège de la Guilde l’était encore moins. Dire que j’étais venu là sans penser que Stubb pouvait s’y trouver ! « C’est un apothicaire, pauvre idiot, me grondai-je. On a beau être dimanche, il a davantage le droit que toi d’être ici. »

			De plus, on n’était qu’au milieu de la matinée. J’avais six bonnes heures devant moi avant de rencontrer sir Edward. Et encore une chose à faire.

			Au retour de la messe, les Bailey me trouvèrent assis sur la marche de l’entrée. Les fillettes étaient ravies de me voir, les plus jeunes se mirent à virevolter devant moi pour que j’admire leur robe du dimanche. En revanche, la mère de Tom n’avait pas l’air contente.

			–	Je ne sais pas quelles étaient les habitudes de ton maître, Christopher, mais tant que tu demeureras sous notre toit, tu iras à l’église comme un bon chrétien.

			–	Je vous demande pardon, madame Bailey, lui répondis-je. Je devais aller voir un des maîtres de la Guilde. J’irai à l’office de midi à Saint-Pierre. Est-ce que Tom peut m’accompagner ?

			Apparemment satisfaite, la boulangère me donna l’absolution.

			–	Bien sûr. Un second service ne lui fera pas de mal !

			Une fois seul avec moi, Tom grinça :

			–	Je ne veux pas de second service. Le révérend Stills est tellement barbant !

			–	Je ne t’emmène pas à l’église, lui soufflai-je en m’excusant intérieurement pour ce nouveau péché. Le Seigneur comprendrait.

			–	On retourne chez maître Hugh, ajoutai-je.

			Comme la veille, nous trouvâmes portes et volets clos chez Hugh Coggshall. J’espérais vaguement qu’il serait rentré mais je n’y croyais pas trop.

			–	Pourquoi on est venus ici ? s’enquit Tom.

			–	Pour fouiller la maison.

			–	Hein !?

			Tom croisa les bras.

			–	Christopher. Il est hors de question d’entrer par effraction.

			–	Et si on a la clef, c’est quand même une effraction ?

			–	Oui ! (Froncement de sourcils de la part de Tom.) Attends un peu... Depuis quand on a la clef ?

			On ne l’avait pas, mais on n’allait pas tarder à l’avoir. Je contournai la maison et m’arrêtai au pied du conduit de cheminée qui montait le long du pignon. Après une courte inspection, j’effleurai les briques jusqu’à ce que mes doigts détectent le symbole.
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			La même cachette que celle de mon maître. Je pris la clef dissimulée derrière la brique et, triomphant, je la brandis sous le nez de Tom.

			Cela ne le dérida pas pour autant.

			–	Et si maître Hugh revient ? me lança-t-il.

			–	Je crois qu’il a quitté la ville.

			–	Tu crois ! Et si... Si jamais il était... (Les yeux de Tom s’agrandirent d’horreur.) Oh, non. Non, non, non.

			–	Calme-toi, lui dis-je. Il n’est pas là. J’en suis sûr.

			Enfin, presque sûr. Il était possible qu’on ait assassiné Hugh Coggshall, mais cela m’aurait étonné. Les meurtres de la secte étaient... tape-à-l’œil, disons. Les adeptes de l’Archange avaient le sens de la mise en scène. S’ils avaient tué Hugh, ils auraient laissé des traces sanglantes bien en évidence, comme pour les autres.

			C’était du moins mon avis. Mais j’avais beau jouer les braves, j’étais aussi terrifié que mon ami. Je n’avais aucune envie de découvrir un nouveau cadavre. Seulement je n’avais pas le choix.

			La porte ouverte, je fis un pas à l’intérieur et traînai Tom derrière moi malgré sa réticence. Et la mienne.

			La maison était plongée dans la pénombre. Les minces rayons de soleil qui s’infiltraient par les planches disjointes des volets procuraient tout juste assez de lumière pour qu’on y voie clair. Contrairement à chez nous, le rez-de-chaussée ne comprenait qu’une seule pièce, passablement encombrée, où Hugh avait établi son officine.

			Celle-ci n’avait pas été mise à sac. Et, loué soit l’Enfant Jésus, il n’y avait aucun cadavre sanguinolent en vue. La disposition de l’officine était exactement semblable à celle de maître Benedict, y compris le four en forme d’oignon dans un coin. Je rêvais d’avoir un jour ma propre apothicairerie et savais que je l’agencerais, moi aussi, de la même façon. Enfin, si j’étais encore vivant pour réaliser ce projet.

			Apparemment, personne n’avait travaillé ici depuis un bon moment. La cheminée et le four étaient totalement froids.

			–	Qu’est-ce qu’on est venus chercher, au juste ? me demanda Tom.

			–	Le troisième de Hugh.

			Je tirai de ma ceinture la page du registre et lui montrai à nouveau le message.

			–	Et c’est quoi, le troisième de Hugh ?

			L’ennui, c’est que je n’en savais rien. Maître Benedict s’imaginait sans doute que je trouverais facilement, mais il avait tendance à oublier que les autres – moi, en l’occurrence – n’étaient pas aussi forts que lui pour résoudre les énigmes. Non seulement c’était un génie en la matière, mais en plus son cerveau fonctionnait parfois de façon bizarre. J’avais espéré que la solution me sauterait aux yeux mais, à part la troublante sensation d’être déjà venu ici auparavant, je ne voyais rien qu’une banale officine d’apothicaire.

			Comme rien ne me semblait digne d’attention, je montai au premier étage. J’y découvris un petit salon, une cuisine, un cellier à moitié rempli et une salle à manger. Sur la table en noyer, il y avait une écuelle avec un fond de ragoût figé dans lequel trempait une cuillère. La cire violette d’une bougie aux trois quarts consumée avait coulé sur le bois verni.

			Trois chambres et un ouvroir se partageaient l’étage du dessus. Les deux premières chambres, pleines de poupées, de fanfreluches et bibelots, devaient être celles des filles de Hugh ; la troisième, modeste et exiguë, celle de la servante des Coggshall. Je ne voyais pas ce que je pouvais y trouver d’intéressant.

			Au dernier étage, il y avait deux autres chambres. L’une sans poupées mais tout aussi débordante de fanfreluches que celles du dessous, avec un lit à baldaquin garni de velours bleu-vert, était de toute évidence celle de Mme Coggshall. La seconde, forcément celle de Hugh.

			À l’instar de l’officine, cette chambre était quasiment identique à celle de mon maître, et son mobilier semblait fabriqué par le même menuisier : un lit étroit, une table de chevet, une chaise et un bureau jonché de papiers devant la fenêtre. Là aussi, des piles de livres se dressaient un peu partout, tels des arbres poussant dans le plancher.

			Les draps étaient froissés. Un quignon de pain traînait par terre, à côté d’un amoncellement branlant de gros volumes reliés de cuir. Je le tapotai du bout de l’index. Il était dur comme de la pierre.

			–	Personne n’est venu ici depuis des jours, remarqua Tom.

			Il balaya du regard les papiers qui encombraient le bureau.

			–	Il va falloir qu’on épluche tout ça ? ajouta-t-il.

			Cela me parut effectivement la première chose à faire. Tandis que Tom se dirigeait vers la penderie afin d’inspecter les poches des vêtements, je m’asseyais au bureau pour examiner les documents.

			Il y avait une grande quantité de notes, de recettes et de commentaires sur les herbes et les mixtures. Toujours en quête du « troisième de Hugh », j’accordais une attention particulière à la troisième page des cahiers, à la troisième ligne de chaque page, au troisième mot de chaque ligne. Hélas, je ne trouvais rien de prometteur. J’avais de plus en plus de mal à me concentrer. Le cube d’antimoine que je gardais au fond de ma poche me rentrait dans la cuisse, et la ceinture de mon maître, prévue pour être portée par-dessus le pantalon et non à même la peau, commençait à m’irriter sérieusement la taille. Je la défis et la lançai sur le lit.

			Depuis les évènements de la nuit dernière, Tom avait compris la valeur de cette ceinture. Il s’assit par terre, les jambes écartées comme un petit garçon, et commença à sortir les fioles une par une. Son ventre gargouillait comme une armée de grenouilles.

			–	Je suppose qu’il n’y a rien de comestible dans tout ça, soupira-t-il.

			–	Si, plus ou moins, lui répondis-je. Ce que tu tiens là, c’est de l’huile de ricin.

			Tom fit la grimace.

			–	Ça me donne la courante.

			–	C’est fait pour ! Si tu préfères, il y a de l’ipéca dans la poche d’à côté. Ça aide à se libérer, mais par l’autre bout.

			–	Merci bien ! Si tu cherches à me couper l’appétit, c’est raté.

			Je mourais de faim, moi aussi. On était partis sans petit-déjeuner et on avait également sauté le déjeuner. Certes, on aurait pu puiser dans les réserves de la maison, mais je chassai vite cette idée de mon esprit et, délaissant pour l’instant les notes de Hugh, je me replongeai dans l’énigme de la page du registre. Jusqu’à présent, je ne m’étais attaché qu’à une partie du message. J’avais notamment négligé les derniers mots de la deuxième ligne : « pointe.épées ». Maître Benedict ne les avait certainement pas ajoutés sans raison.

			Mais que signifiaient-ils ? Grave problème. Ce point avait-il un sens ? Était-il là pour séparer les deux mots, ou bien fallait-il ne pas en tenir compte, comme pour les précédents signes de ponctuation ? Pointeépées... Seepeetniop... Pointe épées... pointe pesée... épointées... espion... pont épiés... points épées... soin épées...

			J’avais beau triturer ces mots pour essayer d’en former d’autres, je finis par sécher.

			–	Et ça, c’est quoi ? m’interrogea Tom en brandissant une fiole remplie d’un liquide jaune transparent.

			Contrairement aux autres, ce flacon était scellé à la cire et la capsule solidement liée avec de la ficelle.

			–	De l’huile de vitriol, informai-je mon ami.

			–	Ça se mange ?

			Tom commença à enlever la ficelle.

			–	Arrête ! m’écriai-je. Le vitriol fait fondre le fer... et la chair aussi, si jamais tu avais le malheur d’en renverser sur toi.

			Effrayé, Tom ôta aussitôt sa main du bouchon. Puis il lança :

			–	On pourrait l’essayer sur quelque chose ?

			–	Si tu veux...

			Je regardai par la fenêtre, le temps de réfléchir. Du haut de ses trois étages, la maison de Hugh dominait toutes celles des alentours et offrait une vue imprenable sur la ville, et même sur un magnifique jardin, niché au fond d’une allée, deux rues plus loin.

			Soudain, un pigeon vint se poser sur le rebord de la fenêtre.

			–	Hé ! Qu’est-ce que tu fais là ? m’écriai-je.

			Tom leva les yeux.

			–	C’est Bridget ! lui annonçai-je, totalement sidéré.

			L’oiseau donna des petits coups de bec sur la vitre.

			–	Elle nous a suivis jusqu’ici ? s’étonna Tom à son tour. Qu’est-ce que tu lui donnes à manger, à ce pigeon ?

			Je tournai la poignée de la fenêtre. Comme celle-ci s’ouvrait vers l’extérieur, Bridget dut s’écarter. Elle se mit à battre des ailes, apparemment furieuse d’être ainsi bousculée.

			–	Si tu veux que je te laisse entrer, pousse-toi ! lui dis-je en riant.

			Tout à coup, je suspendis mon geste.

			J’attrapai la page du registre, le cœur battant à toute allure.

			Le troisième de Hugh sous les lions les portes du paradis.

			–	Il y a un problème ? s’inquiéta Tom.

			–	Je... Je crois que j’ai trouvé le fameux « troisième de Hugh ».

			–	Oh ?

			–	On y est. C’est ici.

			–	La chambre de Hugh ?

			–	À quel étage on est ?

			Tom compta sur ses doigts, puis me regarda, perplexe.

			–	Au troisième. Mais comment tu sais que c’est la bonne réponse ?

			–	Regarde, lui dis-je en désignant un point en contrebas.

			Indifférent aux efforts de Bridget qui essayait de glisser la tête dans l’entrebâillement, Tom s’approcha de la fenêtre et fixa des yeux le jardin luxuriant que je lui indiquais. Ce dernier était cerné d’une clôture en fer forgé, avec un portail flanqué de deux piliers en pierre, chacun surmonté d’un animal en pierre qui nous tournait le dos, mais dont on distinguait la puissante musculature.

			Tom se tourna vers moi, l’air interrogateur. Je lui tendis le papier, il le relut et contempla de nouveau le jardin. Son visage s’illumina.

			–	Les statues !

			–	Oui. Ce sont des lions.

		

	
		
			CHAPITRE DIX-NEUF

			Arrivé au coin de la ruelle, je m’arrêtai net. Une fois de plus, un mur de briques nous barrait le passage.

			–	On aurait dû prendre à gauche, me dit Tom.

			Je me retournai pour essayer de comprendre le trajet qu’on venait de suivre.

			–	À gauche, on serait revenus dans la rue, fis-je remarquer à mon ami.

			–	Pas du tout ! La rue est sur notre droite, les maisons sont du côté gauche.

			–	C’est un vrai labyrinthe.

			–	Je ne te le fais pas dire !

			En sortant de chez Hugh, nous nous sommes dirigés vers les statues de lions. Du moins, c’est ce qu’on croyait. On s’était vite retrouvés au milieu d’un dédale de venelles bordées de murs de trois mètres de haut, hérissés de pointes en fer visant à décourager toute tentative d’escalade.

			–	Ce quartier est encore plus tordu qu’un bretzel.

			–	C’est quoi, un bretzel ? voulut savoir Tom.

			–	Une sorte de gâteau sec saupoudré de grains de sel que confectionnait le cuisinier de l’orphelinat. Tu prends de la pâte, tu la roules pour en faire un long boudin, ensuite tu... Je t’expliquerai plus tard, ce n’est pas le moment de parler de ça. Allons à droite.

			–	Non, à gauche, objecta Tom.

			–	À droite !

			Bridget, qui voletait au-dessus de nous, obliqua soudain sur la gauche. Tom me lança un regard triomphant.

			–	Ta pigeonne a sûrement un meilleur sens de l’orientation que toi !

			–	D’accord, d’accord, grommelai-je. On va à gauche.

			Effectivement, Bridget avait raison. Bien que sinueux, le chemin de gauche nous conduisit finalement à l’allée que Tom et moi cherchions depuis un bon moment. Le jardin privé qui s’étendait au-delà des grilles ressemblait beaucoup à celui où les hommes de lord Ashcombe avaient découvert un cadavre, le jour de la fête du Chêne. Le portail était fermé, mais pas cadenassé. Chacun sur son pilier, une patte antérieure levée, les deux lions faisaient face à une vaste demeure.

			–	Et maintenant ? lança Tom.

			Je sortis le message et le lus à voix haute :

			Sous les lions les portes du paradis.

			–	C’est-à-dire ?

			Je considérai le portail à double battant. Était-
ce les « portes du paradis » dont parlait mon maître ? Apparemment, ces portes-là n’avaient rien de spécial. Les piliers qui les encadraient étaient formés de gros blocs de pierre grise maintenus par du mortier. Un examen plus attentif ne modifia pas mon jugement : c’était juste de gros blocs de pierre grise maintenus par du mortier.

			Derrière la grille, un chemin d’ardoises concassées faisait le tour d’une construction en granit d’environ deux mètres cinquante de haut sur trois mètres de large, en grande partie envahie de lierre, et surmontée d’une croix en pierre. Bridget nous y attendait en se lissant les plumes.

			Le chemin se poursuivait en ligne droite jusqu’à la porte de la maison, à travers une pelouse mal entretenue. Ici et là, des buissons laissés à l’abandon croissaient de façon anarchique.

			–	Allons jeter un coup d’œil, dis-je en ouvrant le portail.

			–	On n’a pas le droit, protesta Tom. C’est une propriété privée.

			L’endroit semblait désert. À part les roucoulements de Bridget, toujours perchée sur la croix, il n’y avait pas un seul bruit dans le jardin.

			–	À mon avis, cette maison est inhabitée depuis longtemps, soulignai-je afin de convaincre mon ami.

			Nous nous engageâmes sur le sentier dallé. Après avoir contourné la petite construction, nous comprîmes qu’il s’agissait d’un mausolée. Le fronton, orienté face à la demeure, était percé d’une porte en bois munie d’un verrou. Des plantes grimpantes à grandes fleurs blanches se déployaient de part et d’autre, telles des guirlandes. Au-dessus de la porte, on pouvait lire sur une plaque de cuivre ternie et verdie par le temps :

			IN MEMORIAM

			GWYNEDD MORTIMER 1322 ap. J. C.

			REQUIESCAT IN PACE

			–	Mortimer... ce nom me dit quelque chose, murmurai-je, les sourcils froncés.

			–	Oui. Lord Henry Mortimer, me rappela Tom. La troisième victime de la secte. Tu crois qu’on est chez lui ?

			Tandis que mon ami s’approchait de la maison, Bridget vint se poser à mes pieds. Dès que je l’eus attrapée, elle se mit à fourrager entre mes doigts dans l’espoir d’y dénicher du grain.

			–	Désolé, je n’ai rien pour toi, lui dis-je en souriant.

			–	Christopher ! Viens voir, s’écria soudain Tom.

			Il se tenait dos à la façade, la tête inclinée sur le côté.

			Je le rejoignis.

			–	Regarde, dit-il en me faisant pivoter face au jardin.

			Vu sous cet angle, le mausolée occultait tout le portail, à l’exception des deux lions juchés sur les piliers, si bien que ceux-ci semblaient protéger l’entrée du tombeau. Au-delà des maisons qui se dressaient derrière des grilles – et dont je notai au passage que toutes les fenêtres étaient murées –, on apercevait la fenêtre de la chambre de Hugh Coggshall et, plus loin encore, le clocher d’une église. Même à cette distance, on arrivait à distinguer la statue qui en ornait le sommet : un homme barbu, avec une auréole, la main droite levée en signe de bénédiction, la gauche tenant une clef.

			–	C’est saint Pierre, déclara Tom. Le gardien des portes du paradis.

			En raison de la perspective, on avait l’impression que saint Pierre planait au-dessus du mausolée, les deux lions à ses pieds, et les plantes grimpantes qui ruisselaient autour de la porte avec leurs fleurs d’une blancheur immaculée.

			Sous les lions, les portes du paradis.

			Nous avions enfin trouvé.

			L’intérieur du mausolée était sombre, humide et exigu. En son centre trônait un sarcophage en marbre blanc tacheté de moisissures, qui ne comportait que l’inscription suivante, gravée sur l’un de ses flancs :

			DOMINUS ILLUMINATIO MEA

			Le Seigneur est ma lumière.

			Chacune des trois parois qui nous entouraient était creusée d’une niche abritant une statue d’environ cinquante centimètres de haut. Celle de gauche représentait un homme au visage rond mais sévère, qui tenait une tour dans une main et un livre dans l’autre. Celle de droite, un homme chauve, avec une longue barbe, accompagné d’un lion qui lui donnait gentiment la patte. À ma grande surprise, je les reconnus immédiatement. J’avais vu leur portrait dans un ouvrage que mon maître m’avait donné à lire trois mois plus tôt, celui-là même qui avait suscité l’intérêt de lord Ashcombe lors de sa visite. Il s’agissait de saint Thomas d’Aquin et de saint Jérôme, patrons du savoir et de la connaissance.

			La troisième statue, face à la porte, figurait un ange aux cheveux longs et aux pommettes saillantes. Ses ailes déployées étaient si finement sculptées qu’on l’aurait cru prêt à s’envoler. Il tenait dans la main droite une épée pointée vers le bas. Les doigts de sa main gauche, paume ouverte, étaient également dirigés vers le sol.

			Tandis que Bridget franchissait timidement le seuil du mausolée sur ses petites pattes, Tom s’approcha de la statue de saint Jérôme et examina le lion avec curiosité. Pour ma part, je n’arrivais pas à détacher les yeux de l’ange.

			Je fis le tour du sarcophage afin de l’inspecter de plus près.

			Pointe.épées.

			La pointe des épées ?

			Après avoir délicatement déplacé le socle de la statue pour la dégager de la niche, j’appuyai sur la pointe de l’épée tout en observant sa poignée. Rien ne bougea.

			Tom vint me rejoindre. Il effleura la paume de l’ange.

			–	On dirait qu’il cherche à nous montrer quelque chose, remarqua-t-il.

			Sous la statue elle-même, il n’y avait que de la pierre brute. Je me tournai alors vers le sarcophage. Malgré la pénombre, un détail attira mon attention.

			–	Tom, soufflai-je.

			Mon ami suivit mon regard.

			Pour un œil non averti, cette forme imprimée dans le marbre aurait pu passer pour une trace d’humidité. Mais j’avais déjà vu ce dessin à plusieurs reprises :
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			Je m’agenouillai afin d’inspecter la base du tombeau. Il n’y avait là ni joints ni briques à déloger. Je laissai ensuite mes doigts courir sur le symbole. Malgré la surface légèrement grenue du marbre corrodé par le temps, le cercle était d’un tracé parfait.

			J’appuyai dessus. Le rond de pierre s’enfonça, et il se produisit un petit déclic.

			Juste après, un grincement sourd se fit entendre. Tom me rattrapa par le col au moment où je perdais l’équilibre. Effrayée, Bridget battit des ailes et ressortit à l’air libre.

			Le sarcophage bougea de dix centimètres en direction de saint Jérôme, puis s’immobilisa.

			Sous le cercueil apparut alors un trou.

		

	
		
			CHAPITRE VINGT

			Comme je scrutais les ténèbres, je reçus une bouffée d’air fétide en plein visage.

			–	Brr ! Pas très engageant, lâcha Tom.

			–	Au contraire ! rétorquai-je.

			Tom secoua la tête.

			–	Désolé d’insister, mais ça ne me dit rien qui vaille.

			Je ne voyais que du noir, mais à la façon dont cette cavité absorbait ma voix, elle devait être sacrément profonde.

			Bridget refit son apparition et avança la tête au-dessus du trou. Je l’en écartai doucement et tentai de pousser le cercueil davantage. Il bougea à peine.

			–	Aide-moi, dis-je à mon ami.

			Tom s’exécuta à contrecœur. Le sarcophage glissa en raclant sur le sol, puis se bloqua brusquement, dévoilant une ouverture carrée de un mètre de large. Du côté le plus proche de l’ange, j’aperçus les premiers barreaux d’une vieille échelle en bois noueux. Les suivants disparaissaient dans l’obscurité.

			–	Il nous faudrait de la lumière, murmurai-je.

			–	On ne va quand même pas descendre là-dedans ! protesta Tom.

			–	C’est pour ça qu’on est venus, je te signale.

			–	Pour plonger dans un tombeau ? Ah, non ! Ce n’était pas du tout prévu !

			Il y avait une torche accrochée au mur près de la porte. Après l’avoir allumée à l’aide de l’amadou et de la pierre à briquet que contenait ma ceinture, je la tendis à bout de bras au-dessus du vide. La flamme arrivait à peine à éclairer le fond. À vue de nez, ce puits devait avoir cinq ou six mètres de profondeur.

			–	Bon. Allons-y, lançai-je à Tom en empoignant l’échelle.

			Tandis que j’amorçais la descente, Bridget se mit à trottiner le long du trou avec nervosité, les plumes ébouriffées, tout en poussant de petits roucoulements suraigus.

			–	Tu ferais mieux d’écouter ta pigeonne, m’avertit Tom.

			Je poursuivis néanmoins mon chemin. L’air devenait de plus en plus humide à mesure que je m’enfonçais. Tom me suivit en grommelant. Bridget jugea plus prudent de rester en haut.

			Je finis par mettre pied à terre et me retrouvai dans un souterrain de deux à trois mètres de large, qui partait en direction de la maison. De chaque côté, des squelettes reposaient dans d’étroites alcôves creusées à même la roche.

			Tom sauta à son tour de l’échelle.

			–	Oh là là ! Il ne manquait plus que ça, gémit-il en frissonnant.

			À l’évidence, ces défunts gisaient là depuis des lustres. Il ne restait quasiment plus rien de leur linceul ni de leurs vêtements, hormis quelques lambeaux de tissus moisis ou, le cas échéant, une boucle de ceinture rongée de vert-de-gris.

			–	Cette crypte doit dater de plusieurs siècles, déclarai-je. Voyons jusqu’où elle va.

			Tom joignit les mains et marmonna une prière :

			–	Doux Jésus, s’il vous plaît, dans votre grande bonté, protégez les fous que nous sommes. Amen.

			Le couloir, bordé tout le long de squelettes, s’étendait sur une quinzaine de mètres avant de tourner brusquement sur la gauche. À partir de là, il se rétrécissait au point que nous avions tout juste la place de passer. Nous finîmes par déboucher sur une salle assez vaste qui nous laissa sans voix.

			Ici, contrairement à la crypte, tout était flambant neuf. Deux bancs de travail se faisaient face. Sur celui de gauche s’alignaient quantité de pots et de bocaux en verre étiquetés selon leur contenu : eau, mercure, alcool, huile d’antimoine, etc. Le second ne contenait que des poudres enfermées dans des bocaux plus petits, eux aussi soigneusement étiquetés : sel, natron, sable, trèfle et autres ingrédients courants. Mais l’élément le plus surprenant était la fresque qui ornait le mur du fond.

			Elle représentait, dans sa partie supérieure, un ange qui plongeait son épée dans le ventre d’un dragon. Ce dernier se tordait de douleur, la gueule grande ouverte, prête à avaler une petite boule noire. Deux autres dragons, lovés sous le premier, semblaient également sur le point de gober une boule noire. L’ensemble de la scène était cerné par un immense serpent rouge et vert qui se mordait la queue, juste au-dessus de l’ange.

			Tom tira si violemment sur ma manche qu’il faillit me l’arracher.

			–	Sortons d’ici, Christopher. Et vite !

			–	Qu’est-ce qui te prend ?

			–	Tu ne comprends donc pas où on est ? C’est le repaire de la secte. La secte de l’Archange.

			–	Mais non !

			–	Et lui, alors ? reprit Tom en désignant l’ange pourfendeur de dragons. Ça me paraît clair, 
non ?

			–	Tu te trompes, répliquai-je. Maître Benedict voulait que je découvre cet endroit. Il ne nous aurait pas attirés exprès dans la gueule du loup.

			Visiblement, Tom en était moins persuadé que moi, mais il cessa de me martyriser le bras et ajouta plus calmement :

			–	Qu’est-ce que c’est, alors ? Une espèce d’apothicairerie secrète ?

			–	Non, impossible. Il n’y a aucun matériel à part deux vases à bec et une cuillère à long manche. On dirait plutôt une réserve.

			–	Une réserve de quoi ? s’enquit Tom.

			Je l’ignorais. Il y avait là de nombreux ingrédients, mais rien d’exceptionnel. Pourquoi aurait-on caché des produits que l’on pouvait se procurer dans n’importe quelle apothicairerie de Londres ?

			Sans lâcher la fresque des yeux, Tom me murmura à l’oreille :

			–	J’ai l’impression qu’on nous épie.

			–	Arrête ! Ce n’est qu’une peinture.

			–	D’accord. Mais tu peux m’expliquer à quoi servent ces trous ?

			Sur le coup, je ne vis pas de quoi Tom parlait. Pourtant, en y regardant de plus près, je dus admettre qu’il avait raison. Ce que j’avais pris pour de petites boules noires étaient effectivement des trous. Trois trous disposés en triangle. Je collai mon œil à celui qui se trouvait dans la gueule du dragon de gauche mais, même à la lumière de la torche, il faisait trop sombre pour y voir quoi que ce soit. Malgré les protestations de Tom, je mis mon doigt dedans et l’enfonçai jusqu’au bout sans rencontrer de résistance. Il y avait donc un espace vide derrière la fresque, mais de quelle profondeur ? J’étais incapable de le dire. Tout ce que je savais, à en juger par le contour lisse et froid de cet orifice, c’est qu’il ne s’agissait pas d’une paroi de pierre mais de métal.

			Un examen attentif de la fresque me permit de découvrir des détails troublants. Les trois dragons étaient entourés de centaines de formes géométriques et de symboles divers : simples cercles et carrés, ou signes plus complexes évoquant les lettres d’un alphabet oublié. À force de les contempler, je finis par remarquer autre chose : aux abords des trous, à l’intérieur de la gueule des dragons, certains symboles étaient cernés d’un liseré d’or si fin qu’il était quasiment invisible. C’était aussi le cas d’un triangle barré d’une ligne horizontale, dessiné tout en haut, à côté de la tête du serpent. Il me fit penser à une montagne coiffée de neige.
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			Près du dragon de droite, trois symboles étaient surlignés d’or : un triangle, pointe tournée vers le bas ; une étrange échelle dont un montant se terminait par un zigzag ; un cercle coupé en deux.
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			Le dragon de gauche, en revanche, n’avait qu’un seul signe doré :
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			Je retins mon souffle. J’avais déjà vu ce symbole.

			C’était celui de la planète Mercure. Je me retournai et regardai à nouveau les pots et les bocaux posés sur les établis. Puis je sortis le cube d’antimoine de ma poche et le fis tourner entre mes doigts, l’air songeur.

			–	À quoi tu penses ? me demanda Tom.

			–	Je crois que j’ai trouvé, lui répondis-je en effleurant la fresque. Ce n’est pas une simple peinture. C’est une porte.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT ET UN

			Tom recula légèrement.

			–	Une porte ?

			Je lui montrai les symboles autour des trous.

			–	Tu te souviens, quand on a réussi à ouvrir mon cube ? À mon avis, on est en présence d’un système identique. Les produits dont on dispose ici servent à ouvrir la porte. Il suffit de verser les bons ingrédients dans les bons trous, et le tour sera joué.

			–	Reste à savoir quels sont les bons ingrédients, souligna Tom.

			–	Eh bien, prenons ce signe, par exemple. Il symbolise la planète Mercure, donc je suppose qu’on doit verser du vif-argent dans le trou correspondant.

			Il y avait une grande quantité de mercure dans l’un des pots. Jamais je n’en avais vu autant. Je pris un vase à bec gradué, le remplis jusqu’au trait supérieur, après quoi je m’approchai de la fresque, tenant à deux mains le lourd récipient. Son bec s’insérait parfaitement dans l’orifice. Je versai la totalité du métal liquide. Après les dernières gouttes, un faible plonk retentit derrière la cloison.

			–	Ça marche ! s’exclama Tom.

			J’appuyai sur la paroi. Rien ne se produisit. Tom joignit ses efforts aux miens, mais en vain. Un second plonk se fit entendre, comme si un clapet se remettait en place.

			Je m’écartai de la fresque.

			–	Il y a deux autres trous, dis-je. Il faut sûrement les remplir aussi pour déclencher l’ouverture de la porte.

			Et, à en juger par le bruit qu’on venait d’entendre, nous avions environ une minute pour agir.

			La combinaison des symboles et des ingrédients donnait la clef de la porte. Comme c’était ingénieux ! Contrairement à une véritable clef qu’on risquait de perdre ou de se faire voler, ce dispositif permettait d’entrer librement... à condition de connaître la formule, ce qui n’était hélas pas notre cas.

			–	Et le reste du message ? suggéra Tom. Ces lettres écrites avec du jus de citron, elles nous donneront peut-être la solution ?

			De nouveau, je tirai le parchemin de ma poche.

			JSYYAALYUFMIYZFT

			–	Admettons que le M soit pour « mercure », reprit Tom. Le J pourrait signifier... euh... « Jambon ». Ou autre chose.

			Jambon mis à part, l’idée de Tom était bonne. Seulement voilà : il y avait tellement de lettres dans ce code, et tellement de mots susceptibles de se rapporter à chacune d’elles, que jamais nous ne pourrions faire le tour du problème. En résumé, nous étions totalement perdus. Une fois de plus.

			Nous remontâmes à la surface et remîmes le sarcophage en place. Bridget n’était plus là. Malgré mon envie de rester encore un peu sur les lieux, je savais que c’était impossible. L’après-midi était déjà bien entamé, et je devais absolument retourner au siège de la Guilde des apothicaires.

			Auparavant, je décidai de m’arrêter chez Tom afin de déposer mon cube dans sa chambre. Cachée sous ma chemise, la ceinture de mon maître était relativement discrète, mais le cube était trop volumineux pour que je le garde sur moi. Je ne tenais pas à ce que le Grand Maître Thorpe me demande ce que j’avais dans la poche. En revanche, je conservai la page du registre et le bout de papier sur lequel j’avais transcrit le message codé. Glissés sous ma ceinture, ces deux documents ne craignaient rien.

			Alors que je ressortais de la chambre de Tom, Cecily émergea de la sienne, les yeux agrandis par la peur.

			–	Va-t’en vite ! me murmura-t-elle.

			Au même moment, la jeune Molly se rua sur moi. Tout en sanglotant, elle m’entoura les jambes de ses petits bras.

			Je jetai un regard inquiet à Tom, qui s’agenouilla près de sa sœur.

			–	Qu’est-ce que tu as, Molly ? Cecily, que se passe-t-il ?

			Tout à coup, une grosse main attrapa Molly par le col de sa robe et la tira brutalement en arrière. La pauvre enfant tomba à la renverse, et ses pleurs redoublèrent.

			Tom leva les yeux.

			–	Père ! s’indigna-t-il.

			William Bailey s’en prit alors à moi. On ne m’avait encore jamais traîné par les cheveux, qui plus est pour me faire dévaler un escalier. En voyant leur père me traiter de cette façon, Catherine et Isabel, qui jouaient en bas, lâchèrent leur poupée et se réfugièrent en tremblant derrière leur mère, laquelle assistait, impuissante, à ce triste spectacle.

			–	Père, hurla Tom. S’il te plaît, arrête !

			Le boulanger ouvrit la porte d’un furieux coup de pied et me jeta dans la rue. Je partis valdinguer sur le pavé. Sous le choc, la manche de ma chemise – enfin, celle de Tom – se déchira et la peau de mon épaule aussi.

			Je restai étendu dans le caniveau, à moitié estourbi, une main pressée sur mon épaule écorchée qui m’élançait atrocement. Le cuir chevelu me brûlait tellement que je craignais d’être devenu aussi chauve qu’Oswyn.

			Tom s’avança pour me venir en aide, mais son père lui décocha un coup de poing avant même qu’il ne franchisse le seuil de la porte. Mon malheureux ami s’écrasa contre le mur. Il porta la main à sa joue, complètement interloqué.

			William Bailey me toisa de toute sa hauteur.

			–	Tu as abusé de ma confiance, sale garnement ! éructa-t-il.

			Certes, il m’avait offert le gîte et le couvert, mais je ne voyais pas le rapport avec la confiance.

			–	Qu’est-ce que j’ai fait ? m’enquis-je d’une voix enrouée par la douleur.

			–	J’ai reçu la visite d’un gendarme, la police te recherche.

			La police ? Mentalement, je passai en revue les différents motifs d’arrestation dont j’aurais pu faire l’objet. M’avait-on vu pénétrer chez Hugh ? Quelqu’un savait-il que j’avais gardé le cube d’antimoine ? Ou la ceinture de maître Benedict ?

			Dans la rue, les voisins s’étaient attroupés pour écouter les semonces du boulanger.

			–	D’après le gendarme, lord Ashcombe tient à te voir. J’ignore qui leur a appris que tu logeais chez moi, mais j’ai répondu que je n’avais pas l’habitude d’héberger des étrangers. Je ne te connais pas, compris ? Je ne veux pas être mêlé à tes histoires. Et ne t’avise plus d’approcher mon fils !

			Sur ce, il rentra en trombe chez lui. Je vis Tom s’enfuir à son approche, puis grimper l’escalier quatre à quatre.

			Mme Bailey apparut alors dans l’encadrement de la porte, l’air plus triste que mécontente.

			–	Je suis désolée, Christopher, me dit-elle. Mais je ne peux pas donner tort à mon mari. Il se doit de protéger sa famille. S’il te plaît, ne reviens plus ici.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-DEUX

			Deux mois après avoir fêté mes douze ans, j’avais failli m’ouvrir le crâne lors d’une partie de ballon dans Bunhill Fields. Un garçon m’avait fait un croche-pied, et je m’étais étalé, la tête la première contre un arbre. Comme j’étais incapable de marcher – ou même de me relever –, Tom m’avait ramené sur son dos jusqu’à l’apothicairerie, puis allongé sur ma paillasse. Lorsque maître Benedict s’était penché sur moi afin de m’examiner, je m’étais débattu comme un forcené. J’étais terrifié, je ne savais plus où j’étais.

			Mon maître m’avait maîtrisé avec douceur et fermeté.

			–	C’est moi, Christopher. Tout va bien. N’aie pas peur, c’est moi.

			J’avais alors repris mes esprits.

			–	Je me croyais de retour à l’orphelinat, avais-je balbutié, encore tremblant.

			–	Jamais tu n’y retourneras, m’avait assuré mon maître. Tu es ici chez toi, et il en sera toujours ainsi.

			Hélas ! il n’avait pas été en mesure de tenir sa promesse. À présent, tout s’écroulait autour de moi. Mon épaule me faisait souffrir comme si j’avais été piqué par une douzaine de frelons. J’étais désespéré à l’idée de ne plus revoir Tom et de lui avoir causé autant d’ennuis avec son père. Je n’avais nulle part où aller. Je comptais malgré tout m’en remettre à la Guilde des apothicaires, mais je savais que c’était une démarche risquée. Si le Grand Maître Thorpe refusait de me croire, je n’aurais plus aucun moyen de me défendre contre la secte de l’Archange.

			Et maintenant que lord Ashcombe était à ma recherche, le pire était à envisager.

			Lorsque je me présentai à la porte du siège de la Guilde, je fus de nouveau accueilli par le jeune homme aux yeux gris ardoise. Il eut l’air ennuyé de me revoir.

			–	Entre, me lança-t-il avec un geste impatient.

			Je m’avançai avec hésitation, ce qui ne fit qu’accroître son agacement.

			–	Est-ce que Stubb... euh, maître Stubb est là ? voulus-je savoir.

			–	Non, on ne l’a pas vu de la journée.

			Après avoir verrouillé la porte derrière moi, l’homme s’éloigna à grands pas. J’étais à moitié rassuré par sa réponse. Même s’il n’était pas là pour le moment, Stubb était manifestement un habitué des lieux. Il pouvait donc se pointer d’une minute à l’autre. Je priai pour qu’on me reçoive le plus vite possible.

			Je commençai à traverser la cour afin de gagner le bureau du secrétariat, là où Oswyn m’avait demandé d’attendre le matin. Assis sur la dernière marche du grand escalier, un apprenti aux longs cheveux bruns s’amusait à jongler avec un petit poignard. À l’évidence, il n’était pas très doué. J’observai ses gestes avec appréhension, craignant de voir s’envoler quelques bouts de doigt.

			Ce lanceur de couteau devait avoir dans les seize ans. Il s’aperçut de ma présence au moment où la lame tournoyait en l’air. Il rata le manche, et le poignard rebondit sur son tablier bleu, pile à l’endroit où il aurait été horrible qu’elle se plantât. Gêné, le garçon se leva brusquement.

			–	Qui es-tu ? s’enquit-il.

			–	J’ai rendez-vous avec le Grand Maître Thorpe. Maître Colthurst m’a dit de me présenter à seize heures.

			L’apprenti se retourna et jeta un coup d’œil à travers les hautes fenêtres du hall.

			–	Eh bien, dans ce cas, tu n’as qu’à attendre dans son bureau.

			–	D’accord, mais je ne sais pas où c’est.

			–	Suis-moi, je vais t’y conduire.

			Le garçon rangea son couteau et me précéda dans une pièce parquetée de merisier verni. J’y étais venu trois ans plus tôt, afin de passer mon examen d’entrée. Je n’y avais jamais remis les pieds depuis, mais je me souvenais des magnifiques tapisseries qui en ornaient les murs. Sur l’une d’elles figurait le blason bleu des apothicaires. Sur l’autre, on voyait un homme en train de cueillir des plantes sous l’œil bienveillant d’une licorne.

			Toujours escorté de mon guide, j’arrivai ensuite sur un palier qui desservait la grande salle de la Guilde et menait au deuxième étage du bâtiment. Tandis que nous montions l’escalier, j’étais de plus en plus convaincu d’avoir déjà vu ce garçon quelque part. Peut-être l’avais-je croisé le jour de l’examen ? Vu son âge, il l’avait sûrement passé avant moi, mais on l’avait peut-être convoqué le même jour pour une raison quelconque.

			–	Tu es l’apprenti de maître Colthurst ? lui demandai-je.

			–	Moi ? Non, répliqua-t-il en rejetant ses cheveux en arrière.

			Il s’engagea ensuite dans un long couloir lambrissé de noyer et, au bout de plusieurs mètres, s’arrêta devant une porte à simple battant, dont la clef était encore dans la serrure. Il frappa, attendit quelques secondes et, n’obtenant pas de réponse, ouvrit en me disant :

			–	Reste là, je vais prévenir les maîtres de ton arrivée.

			Je pénétrai dans la pièce. L’apprenti se retira et referma la porte derrière lui.

			Le bureau d’Oswyn était austère et parfaitement rangé – ce qui ne m’étonnait guère de la part d’un puritain – mais plus petit que je ne l’imaginais. Une simple table de travail en occupait le centre. Une chaise en bois, apparemment peu confortable, tournait le dos à la fenêtre qui s’ouvrait sur la cour. Une chaise identique lui faisait face. Le dessus du meuble était chargé de documents soigneusement empilés. L’un d’eux était taché de graisse, sans doute à cause de la lanterne à huile posée juste à côté. Sur les murs unis, d’une couleur improbable, étaient clouées de nombreuses feuilles de vélin, certaines couvertes d’écriture, d’autres d’illustrations diverses. À droite, une étagère servait de support à une série de bocaux vides ; à gauche, une demi-douzaine de livres reposaient sur un rayonnage.

			Je m’assis sur une chaise et, pour tromper mon attente, contemplai le curieux dessin sur le mur d’à côté. On y voyait deux hommes et deux femmes chevauchant des bêtes fabuleuses : un griffon, une manticore, un centaure et un cheval ailé. Une légende en latin accompagnait chaque personnage : aer, ignis, aqua, terra. Air, feu, eau, terre. Les quatre éléments de la création.

			Ce tableau me rappela la fresque de la crypte, la porte qu’elle dissimulait, le mystère de son système d’ouverture, l’échelle sous le sarcophage, les statues de saints dans leur niche.

			« Un secret peut en cacher un autre », songeai-je.

			Il y avait maintenant quatre mois que la secte de l’Archange commettait crime sur crime, et trois mois que mon maître m’avait montré le livre des saints. À l’époque, le titre m’avait laissé perplexe. Des saints catholiques ? Je n’en voyais pas l’intérêt.

			–	Il est important de connaître et de comprendre l’histoire, m’avait dit Benedict Blackthorn. On ne sait jamais, cela pourrait t’être utile un jour ou l’autre.

			Plus tard, il m’avait offert le cube à malice. Outre le merveilleux cadeau d’anniversaire qu’il représentait pour moi, c’était aussi une leçon sur les symboles et les clefs liquides. J’avais encore eu l’occasion de le constater tout à l’heure, face aux dragons de la fresque.

			À présent, je comprenais.

			Mine de rien, Benedict Blackthorn n’avait cessé de former mon esprit, de m’éduquer, de m’entraîner dans un objectif précis : me faire découvrir la crypte et sa chambre secrète. Il m’avait montré le chemin, étape par étape. Il m’avait enseigné tout ce que je devais savoir, hormis une chose essentielle : la signification des symboles dorés figurant sur la peinture murale.

			Il devait se douter que je ne les comprendrais pas immédiatement. Il ne m’aurait pas amené jusque-là pour que j’échoue si près du but. La solution, il me l’avait forcément donnée.

			Dans la page du registre.

			Je me levai pour aller coller mon oreille à la porte. N’entendant aucun bruit de pas dans le couloir, je retournai au bureau et sortis la page du registre et mon papier de sous ma ceinture.

			Toujours cette suite de lettres incompréhensible :

			JSYYAALYUFMIYZFT

			Qu’est-ce que j’avais loupé ? Je relus le message d’origine dans son ensemble. 

			†Δ Sid. Arapud. Se trop sels. Noil. sel. Su. O. shg. Uh : ede3 ←
↓M08→	pointe.épées
neminidixeris

			Chaque ligne recelait un indice. La première, avec cette épée et ce triangle qui me laissaient perplexe, indiquait l’emplacement de la crypte, dans laquelle se trouvaient des symboles que je n’étais pas arrivé à interpréter. La dernière ligne, en latin, m’enjoignait le silence.

			Restait la ligne du milieu et cette série de chiffres qui, une fois décodés avec Tom, nous avait donné une série de lettres incohérente. La clef des symboles résidait obligatoirement là. Sans compter ce « pointe.épées », dont le sens m’échappait, mais qui devait avoir un lien avec le reste.

			Des épées, il y en avait plusieurs : celle au début du message, celle de la statue de l’ange dans le mausolée, celle de la fresque dans le souterrain. Avais-je négligé un détail sur l’une d’elles ? En existait-il une autre, quelque part, que je n’avais pas repérée ?

			Tout cela me déconcertait au plus haut point.

			Pointe épées. La pointe des épées ? Les épées de la pointe ? Quelle pointe ? Quelles épées ? Celles du message ? Que pouvaient-elles indiquer que je n’avais pas remarqué ?

			Nemini dixeris. N’en parle à personne.

			Je me concentrai sur cet avertissement. Deux mots, écrits d’une seule traite. Et en latin.

			En latin...

			Maître Benedict était apothicaire, et le latin la langue des apothicaires.

			Un secret qui en cache un autre. Un code derrière un autre code.

			Je méditai la question. La première fois qu’il avait vu le message, Tom m’avait demandé si c’était du latin. Je lui avais affirmé que non. L’alphabet latin ne comportait que vingt-trois lettres. Le I remplaçait le J, le V servait également de U, et le W n’existait pas. JULIUS CAESAR, par exemple, s’écrivait donc IVLIVS CAESAR.

			Soudain, je me raidis.

			Je m’étais trompé. Trompé sur toute la ligne.

			J’avais traduit le message en fonction de notre propre alphabet, mais s’il était en latin, il ne pouvait pas y avoir de J ! Cela changeait complètement le résultat.

			Je pris une plume d’oie sur le bureau d’Oswyn et réécrivis le code en gardant pour point de départ 08 = M, mais en supprimant les trois lettres absentes de l’alphabet latin :

			
				
					[image: ]
				

			

			Après avoir transcrit les cinq premiers chiffres, je me mis soudain à trembler d’excitation.

			La nouvelle version me donna le texte suivant :

			ISAACCLAVEMHABET

			Tom avait raison, c’était bien du latin.

			Isaac clavem habet.

			Isaac a la clef.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-TROIS

			Le cerveau en ébullition, je me mis à faire les cent pas dans la pièce.

			Isaac a la clef. Isaac, libraire et ami de maître Benedict. Je ne l’avais jamais rencontré mais je savais où se trouvait son magasin. Malgré mon envie de m’y précipiter, je devais d’abord m’entretenir avec le conseil de la Guilde. Partir avant aurait été mal vu. Et de plus n’aurait servi à rien, puisqu’on était dimanche et que la librairie d’Isaac devait être fermée.

			Ce raisonnement, bien que parfaitement logique, ne calma pas mon impatience. Je continuai à tourner en rond comme un ours en cage. À chaque tour, je jetai un coup d’œil par la fenêtre. C’est ainsi que j’aperçus soudain un apprenti dans la cour. Il sortait du bâtiment réservé aux laboratoires.

			Je croyais Tom grand, mais ce garçon-là faisait le double de sa taille. Un véritable géant ! Avec son tablier bleu tendu à craquer sur son torse puissant et sa démarche pesante, on aurait dit un éléphant échappé de la ménagerie du roi.

			Quand il s’affala sur un banc, face aux marches de l’entrée principale, je vis le fer ployer sous son poids. Comme pour l’apprenti aux cheveux longs, son visage m’était vaguement familier. Néanmoins, je ne pensais pas l’avoir croisé dans l’enceinte de la Guilde au moment de mon examen. Non. Je l’avais vu plus récemment. Mais où ?

			Tandis que je m’efforçais d’identifier ce mastodonte, Oswyn Colthurst apparut en compagnie du Grand Maître. Il aida le vieil homme à descendre l’escalier en le soutenant par le coude. Tous deux avaient l’air contrariés. Ils étaient en pleine discussion mais, un étage plus haut et la fenêtre fermée, je ne perçus que des bribes de phrase.

			–	... magasin... dévasté... Stubb... recherche... disparu, dit Oswyn.

			–	... vous pensez... absolument arrêter... trouver lord Ashcombe, enchaîna sir Edward.

			Oswyn opina du chef.

			–	... déjà envoyé... Christopher... meurtres... secte...

			Les deux hommes traversèrent la cour, et la canne du Grand Maître qui résonnait sur les pavés couvrit encore plus leurs paroles. J’ouvris discrètement la fenêtre dans l’espoir d’en saisir davantage, mais comme ils me tournaient le dos, je ne réussis à capter que ces quelques mots au vol :

			–	... archange... pas croire... pouvons faire ?

			–	... Stubb... apprenti...

			Oswyn et sir Edward finirent par disparaître sous le porche. Celui-ci s’illumina de soleil quand la porte s’ouvrit sur la rue, puis retomba dans l’ombre une fois le lourd battant refermé. Je clignai des yeux.

			Ils étaient partis ?

			Obnubilé par leur conversation, je n’avais pas remarqué que les deux membres du conseil se dirigeaient vers la sortie. J’attendis un moment, espérant qu’ils allaient revenir, mais non.

			L’apprenti aux cheveux longs était censé les prévenir de mon arrivée. Peut-être ne les avait-il pas trouvés ? Je me ruai vers la porte du bureau d’Oswyn afin de courir après eux.

			La porte refusa de s’ouvrir.

			J’eus beau secouer la poignée, rien n’y fit. Alors que je regardais par le trou de la serrure pour voir si la clef n’était pas coincée, j’aperçus le mur d’en face dans le couloir. La clef ne risquait pas de se coincer : elle n’était tout simplement plus là.

			Conclusion : l’apprenti m’avait enfermé.

			Je demeurai un instant sans réaction. Puis je courus à la fenêtre. Toujours vautré sur son banc, l’Éléphant s’amusait à lancer des cailloux sur un petit groupe de moineaux rassemblés près du puits. Je faillis l’appeler au secours, mais cette scène m’en rappela subitement une autre.

			Les dés dans la ruelle !

			Voilà pourquoi la tête de ce garçon me disait quelque chose. Je lui étais presque rentré dedans en quittant le magasin hier, juste après que maître Benedict m’eut frappé. Il était en train de jouer aux dés derrière notre maison, avec un autre garçon dont je n’avais pas vu le visage mais qui portait des cheveux longs. Sur le coup, je n’avais pas fait attention à eux tellement j’étais bouleversé. À présent, je m’en souvenais clairement.

			Je sentis monter en moi une bouffée d’angoisse en comprenant le stratagème. Au lieu d’aller prévenir Oswyn et sir Edward, le chevelu s’était arrangé pour les faire partir d’ici sous un prétexte quelconque. Les deux hommes avaient quitté les bâtiments de la Guilde sans se douter que j’étais sur place.

			Maintenant je comprenais pourquoi mon maître n’avait pas pris la fuite hier. On l’avait coincé, comme moi aujourd’hui dans ce bureau. Il se savait cerné. S’il avait tenté de s’échapper en même temps que moi, nul doute que ses ennemis nous auraient rattrapés. Peut-être pas immédiatement, mais plus tard, après nous avoir suivis. Faute de pouvoir se sauver lui-même, maître Benedict m’avait expédié ailleurs. Il s’était sacrifié pour moi. Et dire que cela n’avait servi à rien ! Je m’étais laissé bêtement piéger à mon tour.

			J’étais à deux doigts de céder au désespoir, quand j’entendis de nouveau du bruit à l’extérieur. C’était Valentine Grey, troisième membre du conseil, celui qui m’avait reproché mon insolence et aurait aimé me voir condamné au fouet. Il descendait rapidement l’escalier, son énorme chaîne en or rebondissant à chaque pas sur son ventre rebondi. Il s’arrêta au bas des marches et, tout essoufflé, héla l’Éléphant :

			–	Où est sir Edward ?

			L’apprenti pointa le doigt en direction du porche.

			–	Il vient juste de partir, maître.

			Valentine courut vers la sortie tout en maintenant son encombrant collier, puis il disparut dans la rue.

			Ainsi donc, tous les membres du conseil avaient déserté les lieux. Je priai pour qu’il s’agisse d’un malentendu. Peu après, la porte d’entrée se rouvrit, inondant à nouveau le porche de soleil. « Ils sont revenus », me dis-je avec soulagement. Je m’étais réjoui trop vite.

			C’était Wat.

			Il traversa la cour à grandes enjambées et dénoua dans la foulée son tablier bleu, qu’il jeta sur le banc, à côté de l’Éléphant.

			–	L’apprenti de Blackthorn est ici, annonça ce dernier.

			Wat caressa le manche de son couteau.

			–	Où ça ? demanda-t-il.

			–	Martin l’a conduit là-haut.

			Comme par enchantement, le susdit Martin se matérialisa en haut de l’escalier.

			–	Où est-il ? le questionna Wat.

			–	Dans le bureau de maître Colthurst, l’informa le garçon aux cheveux longs.

			Tous trois levèrent les yeux. Je m’écartai de la fenêtre en toute hâte, bien que cela ne changeât rien à ma triste condition.

			–	Tu ne pouvais pas le mettre ailleurs ? aboya Wat.

			–	Il m’a dit qu’il avait rendez-vous avec maître Colthurst, rétorqua Martin sur la défensive. J’ai cru bien faire.

			–	C’est malin ! Tu imagines, si les maîtres étaient remontés là-haut ?

			–	Je ne vois pas pour quelle raison.

			–	Peu importe, les interrompit l’Éléphant avec impatience. Maintenant que les maîtres sont partis, on ne risque pas de le découvrir.

			–	Alors finissons-en, reprit Wat.

			J’aurais juré entendre la lame de son couteau sortir du fourreau.

			–	Pas tout de suite, grogna l’Éléphant. Le portier est encore là. Il faut d’abord se débarrasser de lui. Non, pas de cette façon, Wat. Charge-le d’une commission, qu’on soit tranquilles pour un bon moment. Martin et moi, on va vérifier qu’il ne reste plus personne dans les locaux.

			–	On n’a qu’à demander au portier, il nous le dira, objecta Martin.

			–	Le patron a été clair là-dessus : on doit en être absolument sûrs, rétorqua l’Éléphant. Alors on obéit aux ordres, d’accord ? Ensuite, on conduira ce Christopher au sous-sol et on lui réglera son compte.

			Le colosse dut se lever, car j’entendis gémir le banc en fer.

			–	De toute façon, il ne peut pas s’enfuir, ajouta-t-il sur un ton sinistre.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-QUATRE

			Les palpitations affolées de mon cœur faisaient écho aux mille reproches qui se bousculaient sous mon crâne.

			Comment avais-je pu être aussi stupide ? Si seulement j’avais prêté attention à ces deux joueurs de dés dans la ruelle au lieu de ruminer mon chagrin ! Pourquoi avais-je suivi aveuglément Martin dans ce bureau ? J’aurais pu me douter que Stubb avait des complices !

			« Enfin, inutile de culpabiliser, me dis-je. Le plus urgent, c’est de sortir d’ici. »

			Je pensai aussitôt à la fenêtre et m’en approchai prudemment afin de jeter un œil dans la cour. Celle-ci était déserte. Je me penchai un peu plus pour voir s’il y avait moyen de descendre le long du mur.

			Le moyen de me casser les deux jambes, oui ! J’étais au deuxième étage, il n’y avait quasiment pas de prises, et rien pour amortir ma chute, hormis un tapis de pierre.

			J’aurais pu appeler le portier à grands cris, mais je savais que Wat n’hésiterait pas à le tuer pour le réduire au silence. En désespoir de cause, je retournai à la porte et la secouai de toutes mes forces. Peine perdue. Le montant était en chêne massif et la serrure solide. Au mieux, j’allais casser la poignée.

			En quête d’un outil quelconque, je parcourus la pièce du regard. Les chaises étaient robustes, mais pas au point de défoncer le panneau de la porte. Les livres ne servaient à rien, les pots non plus. La lanterne en laiton, peut-être ? Elle me semblait assez lourde pour causer des dégâts. De plus, l’huile qu’elle contenait était inflammable. Encore fallait-il pouvoir y mettre le feu.

			Je me souvins subitement que j’avais de quoi l’allumer. Et même davantage, puisque j’avais gardé sur moi la ceinture de mon maître. Outre la pierre et l’amadou, elle contenait de précieux ingrédients. Je soulevai ma chemise afin d’examiner les fioles alignées dans les nombreuses poches, tels des petits soldats au garde-à-vous.

			Ma première idée fut de fabriquer de la poudre à canon pour faire sauter la serrure, mais j’avais déjà utilisé tous les ingrédients nécessaires afin d’échapper à Stubb et Wat, et j’avais oublié de regarnir les fioles lors de mon incursion dans l’officine de Hugh. Faisant tourner la ceinture autour de ma taille, je poursuivis mon inspection. Je m’arrêtai sur l’éprouvette bouchée avec de la cire et de la ficelle, celle qui avait fasciné Tom quand nous étions dans la chambre de Hugh.

			L’huile de vitriol. Ce liquide magique qui dissolvait le fer ! Après avoir dénoué et ôté la ficelle, je brisai le tampon de cire. Une odeur âcre me piqua les narines. Comme l’espace entre le montant de la porte et le pêne de la serrure était trop petit pour que j’y engage le bord de la fiole, j’arrachai l’un des parchemins accrochés au mur, en espérant qu’Oswyn me pardonnerait ce geste. Ensuite, je pliai le papier de manière à former une rigole que je glissai dans l’interstice. Avec d’infinies précautions, je fis couler un peu de vitriol.

			Le métal se mit aussitôt à mousser. La vapeur invisible qui s’éleva des bulles m’irrita la gorge instantanément. Tout en toussant, je reculai d’un pas, le temps que les gouttes agissent. J’en versai alors quelques autres. Le fer se corrodait lentement – bien trop lentement à mon goût – mais je ne voulais pas précipiter les choses. Malgré la faible épaisseur du pêne, je n’avais pas beaucoup de vitriol et je ne pouvais pas me permettre de le gaspiller. Il avait déjà rongé une bonne partie de ma goulotte en papier. Le vélin étant normalement imperméable, je pensais qu’il tiendrait le coup jusqu’à la fin de l’opération, mais à la troisième dose de vitriol, il tomba en miettes.

			Je m’apprêtai à arracher un autre parchemin du mur, quand il me vint une meilleure idée. Je tirai de ma ceinture une cuillère d’argent et l’enfonçai entre la porte et le chambranle, de façon à utiliser le long manche comme guide. J’aurais dû y penser plus tôt, cette technique m’aurait évité de ruiner un des documents de travail d’Oswyn. Il n’allait sûrement pas apprécier non plus que j’aie démoli sa serrure. J’espérais pouvoir me justifier auprès de lui par la suite, sans quoi je perdrais le seul allié qui me restait.

			Sous l’effet de l’acide, le pêne s’était réduit à une fine languette de fer, mais il n’y avait plus une seule goutte d’huile de vitriol dans la fiole. J’agrippai la poignée à deux mains et tirai violemment.

			La serrure résista.

			M’appuyant d’une jambe sur le mur, je m’acharnai de plus belle, au point d’en avoir mal aux doigts.

			Le fer plia légèrement.

			« Allez, encore un effort », me dis-je. Je m’arc-boutai de nouveau et, tout en tirant avec énergie, j’adressai à Dieu une prière silencieuse. « S’il vous plaît, Seigneur, aidez-moi, je vous en supplie. »

			Le pêne céda dans un craquement sec et la porte s’ouvrit à toute volée. Je tombai à la renverse, heurtant le sol de mon épaule écorchée, dont la douleur se réveilla brusquement. Mais je m’en moquais : j’étais libre !

			Enfin... façon de parler.

			Martin se tenait de l’autre côté de la porte. Il me dévisageait, les yeux écarquillés.

			–	Comment tu as... ?

			D’un bond, je me remis debout. J’attrapai la chaise la plus proche dans l’intention de la balancer sur lui, mais il me devança.

			Fonçant sur moi comme un taureau en colère, Martin me poussa contre l’angle du bureau, qui s’enfonça dans ma colonne vertébrale, juste sous les côtes.

			La douleur me coupa le souffle. J’avais l’impression d’avoir reçu un coup de lance dans le dos. Je m’effondrai en hurlant. Martin me plaqua au sol et m’écrasa de tout son poids.

			Incapable de faire le moindre geste, je demeurai à moitié asphyxié, souffrant le martyre. Je rouvris les yeux, pile à l’instant où le poing de Martin s’abattait sur mon visage. Je sentis mes dents craquer et ma tête rebondir sur les lattes du parquet. Un goût métallique de sang m’emplit la bouche.

			–	Sale rat ! cracha Martin.

			J’étais sonné, mais il n’en avait apparemment pas terminé avec moi. Il brandit à nouveau le poing. Mû par l’instinct de survie, je cherchai à tâtons dans ma ceinture, en sortis une fiole au hasard et la plantai dans la joue de mon adversaire.

			La fiole se brisa sous le choc, m’aspergeant d’une pluie de terre de Sienne. Dans la manœuvre, une esquille de verre m’entailla le doigt. Je continuai malgré tout à labourer la joue de Martin avec le tranchant du goulot. Le garçon hurla, me repoussa violemment et bascula sur le flanc en se tenant la figure.

			Je roulai de l’autre côté. Sans lâcher sa joue sanguinolente, Martin se tourna alors vers moi, les yeux injectés de rage. Il restait un fond de poudre dans ma fiole. Je la lui jetai au visage.

			–	Ahhhh ! s’écria-t-il.

			Il retomba en arrière, momentanément aveuglé. Je lui lançai les derniers débris de verre mouillés de mon propre sang. Ils rebondirent sur son tablier, traînant dans leur sillage une gerbe de gouttes écarlates.

			J’avais réussi à neutraliser Martin pour un moment, mais ce combat m’avait épuisé. Je pris appui sur la chaise pour me relever. La tête me tournait, le dos m’élançait atrocement, j’étais au bord de la syncope.

			Agrippé au dossier de la chaise afin de me stabiliser, je surveillais Martin qui se frottait les paupières en grognant de douleur. Sa joue lacérée, engluée de terre de Sienne, saignait abondamment. Clignant des yeux pour en chasser les larmes, il commença à se redresser péniblement. Je le vis porter la main à sa ceinture et chercher son poignard à tâtons.

			Aussitôt, j’attrapai la lanterne renversée sur le bureau d’Oswyn et, puisant dans mes dernières forces, je voulus m’en servir pour assommer Martin. Celui-ci réussit à l’esquiver de justesse mais, dans la manœuvre, il perdit l’équilibre et s’écroula de nouveau.

			J’en profitai pour m’enfuir.

			Je comptais suivre le même chemin qu’à l’aller, mais je me figeai au bout de quelques mètres en voyant l’Éléphant débouler dans le couloir. À son tour, il s’arrêta net. Nous restâmes à nous regarder en chiens de faïence pendant une éternité, me sembla-t-il. Je tenais toujours la lanterne à bout de bras. Une corde nouée pendait au bout du sien.

			Je fis demi-tour en quatrième vitesse.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-CINQ

			Les yeux fous, le visage ruisselant de sang, Martin surgit à l’instant où je repassais devant le bureau d’Oswyn. Je lui filai sous le nez et fonçai droit devant moi. Il y avait une porte à l’autre extrémité du couloir. J’ignorais sur quoi elle donnait, mais c’était ma seule échappatoire.

			Une fois cette porte franchie, je me retrouvai dans un étroit escalier en spirale. Je le dévalai aussi vite que possible malgré la douleur qui me vrillait le dos à chaque pas. Bientôt, j’entendis les talons de cuir de Martin claquer sur les marches et, avec un temps de décalage, résonner les semelles lourdes de l’Éléphant.

			En tant qu’arme, songeai-je au cours de ma fuite, la lanterne ne me servirait pas à grand-chose. En revanche, elle allait peut-être freiner mes poursuivants. Arrivé à mi-chemin, je la jetai derrière moi. Le verre se brisa, l’huile éclaboussa partout et commença à dégouliner sur les marches.

			Mon astuce s’avéra plus efficace que prévu. Martin, qui descendait à toute allure et n’allait pas tarder à me rattraper, dérapa soudain et, dans un grand cri, s’étala de tout son long. Sa tête dut heurter la rambarde métallique, car celle-ci résonna comme un gong. Ensuite, je n’entendis plus derrière moi que les pas pesants de l’Éléphant.

			Arrivé sur le palier du premier étage, j’aperçus un couloir qui partait vers le nord. Je m’y engageai, testant les portes l’une après l’autre. Elles étaient toutes fermées.

			Des voix retentirent dans la cage d’escalier. Celle de Martin, qui jurait comme un charretier, et celle de l’Éléphant, qui lui répondait avec hargne. Je continuai à longer le couloir en courant, tournai à droite pour en emprunter un autre, puis un autre encore sur la gauche, d’où partait un escalier plus vaste. Je me retrouvai enfin au rez-de-chaussée, dans une salle que je reconnus immédiatement. C’était le bureau du secrétariat où Oswyn m’avait demandé d’attendre. Juste après, il y avait la cour, donc la sortie. Je m’y précipitai... puis m’immobilisai comme une statue de sel.

			Wat montait la garde à l’entrée du porche.

			À ma vue, il se ramassa sur lui-même. Mais au lieu de foncer sur moi comme je m’y attendais, il scruta les fenêtres des étages en criant :

			–	Il est ici ! En bas ! Dans la cour !

			Il me fallut quelques secondes avant de comprendre pourquoi Wat ne cherchait pas à m’attraper. Pas la peine : il bloquait la seule issue ! Il n’avait qu’à attendre l’arrivée de Martin et de l’Éléphant, qui ne devaient plus être très loin. J’entendais déjà le bruit de leurs pas dans l’escalier.

			Où aller ? Je fis volte-face et courus vers l’aile des laboratoires.

			Je n’y étais allé qu’une seule fois : après mon examen, quand les maîtres nous avaient fait visiter les locaux de la Guilde. Les laboratoires occupaient trois pièces en enfilade. Celle du milieu, destinée aux préparations générales, comportait une multitude de paillasses et de bancs de travail encombrés de tonneaux, de boîtes, de barils et de tubes. Celle de droite était réservée à la distillerie, celle de gauche, avec ses nombreux fours, à la cuisson. Je me souvenais que chaque salle possédait sa propre remise, où l’on stockait diverses provisions.

			Ce que j’avais oublié, hélas, c’est qu’aucune n’avait de fenêtre par où j’aurais pu m’échapper. Aux murs, des chandeliers aux bougies quasiment consumées procuraient une faible lumière. La salle de gauche semblait un peu mieux éclairée. Je m’y dirigeai, espérant que quelqu’un y travaillait encore.

			Non, pas de chance. Le seul signe de vie provenait de la dizaine de fours où ronronnaient de grands feux. Avant leur repos dominical, les maîtres apothicaires y avaient laissé mijoter, sur des grilles placées à différentes hauteurs, les préparations qui nécessitaient une longue cuisson.

			J’étais donc tout seul. Et de nouveau coincé.

			–	Par ici ! cria Wat dans la cour. Il est entré dans le labo !

			Voilà, c’était la fin. Le piège se refermait. Et, comble de malchance, j’avais sur moi les documents concernant la crypte secrète.

			Isaac a la clef.

			Je sortis le papier sur lequel j’avais écrit ces mots et le jetai dans le four le plus proche. Il s’embrasa instantanément et fut réduit en cendres en l’espace de trois secondes. Je faillis aussi me débarrasser de la page du registre, mais en voyant l’écriture de mon maître, je... je n’en eus tout simplement pas le courage.

			Je remis la feuille sous ma ceinture et balayai rapidement la pièce du regard. Ici, au moins, j’avais plus de chances de trouver une arme que dans le bureau d’Oswyn. Cette plaque de métal qui chauffait sur le feu, par exemple, ou ce tisonnier qui pourrait faire office de lance ou d’épée.

			Je compris vite que j’étais en plein délire : contrairement au roi Arthur, je n’étais pas de taille à abattre des géants. À lui seul, l’Éléphant m’écrabouillerait comme une vulgaire puce. Et quand bien même je réussirais à lui échapper ainsi qu’à Martin, restait encore Wat et son couteau qui m’attendaient à la porte principale. Non, ce n’était pas en combattant à la loyale que je m’en sortirais. Il me fallait détourner l’attention de mes adversaires, comme la dernière fois que j’avais échappé à Wat. Or, les moyens de faire diversion ne manquaient pas dans ce laboratoire.

			Je me précipitai dans la réserve attenante à la salle de cuisson. Il y avait là tellement de provisions qu’on pouvait à peine entrer. Jamais je n’avais vu pareil choix ! Des bonbonnes de dix, vingt et trente litres, remplies de liquides de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel ; des jarres en céramique tellement énormes qu’elles semblaient destinées à des armées entières.

			Avant tout, je devais gagner du temps. Je trouvai deux ingrédients intéressants : du sucre et du salpêtre. Le mélange des deux me fournirait une diversion spectaculaire.

			Ignorant mon mal de dos, je traînai les deux récipients jusqu’à la porte de la salle des préparations. Dans l’idéal, j’aurais dû faire fondre le sucre et le salpêtre au préalable, mais le temps m’était compté. Je me contentai donc de renverser les deux pots près de la porte qui donnait sur la salle de préparation et en mélangeai le contenu à la main.

			Des voix s’élevèrent dans la pièce centrale.

			–	Il m’a cassé une dent ! se plaignit Martin.

			–	La ferme ! riposta l’Éléphant.

			–	Je vais le tuer, ce sale petit ver !

			–	Tu ne lui feras rien du tout. Tais-toi et laisse-moi écouter.

			Je rampai vers le four le plus proche et, à l’aide d’une paire de pincettes, je saisis un charbon ardent.

			–	Fini de jouer, Christopher ! cria l’Éléphant. Montre-toi.

			Comme ils s’approchaient de la porte à pas prudents, je lâchai la braise sur le tas de poudre.

			Un sifflement strident se fit entendre.

			–	Qu’est-ce que c’est ? lança Martin.

			La poudre prit feu en dégageant une épaisse fumée. Soudain un mur de flammes rouge orangé se dressa, mugissant comme une armée de furies.

			–	Reculez ! hurla l’Éléphant dans la salle adjacente. Vite !

			Aussi terrifié que mes ennemis, je me jetai à terre et m’éloignai en rampant sur les coudes. Je n’avais encore jamais mélangé une telle quantité de sucre et de salpêtre. Les gouttes de caramel en fusion qui retombaient en pluie autour de moi laissaient, une fois refroidies, une multitude de taches noires sur les dalles du sol. Le laboratoire fut bientôt envahi par la fumée, si bien que je distinguais à peine le bout de mes doigts.

			–	Bon sang ! Il a mis le feu au bâtiment ! s’écria Martin.

			–	Christopher ! aboya l’Éléphant. Sors de là ou tu es mort !

			Il n’avait pas tout à fait tort. J’avais obtenu ce que je voulais : un écran de fumée qui me dissimulait aux regards et gardait mes adversaires à bonne distance. Mais ce brouillard âcre qui s’amplifiait de seconde en seconde m’irritait les yeux et les poumons. Je regagnai la remise en toute hâte, cherchant de l’air désespérément. Avisant une pile de torchons, j’en attrapai un que je nouai autour de mon nez et de ma bouche afin de me protéger des émanations. Je parvins à respirer un peu mieux, mais je savais que je ne tiendrais pas longtemps.

			Ce court répit me permit cependant d’étudier la situation avec un regain de lucidité. Faute de pouvoir fabriquer de la poudre à canon puisque j’avais utilisé tout le salpêtre, je me mis à réfléchir à un autre stratagème.

			La fumée était si épaisse et mes yeux si larmoyants que j’arrivais tout juste à lire les étiquettes sur les récipients. Mais là, dans un pot, il y avait du natron. Et plus loin, une dame-jeanne de vinaigre.

			Après avoir étalé sur le sol un second torchon, je vidai dedans tout le natron et repliai les quatre coins du tissu pour en faire un baluchon, que je mis de côté. Puis j’inclinai la grosse bonbonne et renversai la moitié du vinaigre par terre. Le liquide éclaboussa partout, trempant mes chaussures, aspergeant des sacs de farine, dont la toile écrue se teinta aussitôt de rouge foncé. L’acidité du vinaigre, ajoutée à la fumée, me fit tousser tant et plus. « Si je m’en sors vivant, songeai-je avec angoisse, les maîtres de la Guilde me condamneront au fouet à l’unanimité ! »

			J’introduisis ensuite le sac de natron dans le large goulot de la dame-jeanne en prenant soin de laisser dépasser un coin du torchon. Puis je remis le gros bouchon de liège en place et l’enfonçai d’un coup de talon, de telle sorte qu’il soit fermement bloqué par le tissu. En l’espace de quelques secondes, la toile du torchon s’imbiba de vinaigre. Le liquide commença à mousser.

			–	Christopher ! cria de nouveau l’Éléphant qui m’attendait toujours dans la pièce d’à côté. Tu es coincé, sors de là. On veut juste des informations. Si tu nous les donnes, on ne te fera pas de mal.

			Il me prenait pour un imbécile ou quoi ? Il avait pourtant raison sur un point : il était grand temps que je sorte. La bonbonne ne résisterait pas indéfiniment. Le bouchon avait déjà gonflé et remonté de quelques centimètres dans le goulot. De plus, la fumée m’étourdissait.

			Au prix d’un effort qui me martyrisa les reins, je soulevai l’énorme bouteille ventrue et la calai sur ma hanche. À présent, il ne manquait plus qu’une arme quelconque. Je la trouvai sur un réchaud, sous la forme d’une petite casserole à long manche, remplie d’un magma marron qui empestait comme tous les pets de Satan.

			–	Christopher ! répéta l’Éléphant.

			Croulant sous le poids de la dame-jeanne, je marchai péniblement jusqu’à la porte qui donnait sur la salle des préparations. Celle-ci étant grise de fumée, je ne pouvais voir mes adversaires. Or, j’avais absolument besoin de les localiser.

			Je toussai, puis lançai :

			–	Vous ne me ferez rien, c’est promis ?

			–	Promis ! répliqua l’Éléphant.

			Bon. J’étais fixé.

			Brandissant la casserole, je projetai le magma bouillant en direction de la voix et l’entendis s’écraser avec un bruit mou. L’Éléphant poussa un cri déchirant.

			Je m’engouffrai alors dans la salle, ma bonbonne sous le bras gauche, ma casserole vide dans la main droite. Malgré la fumée, je vis que j’avais fait mouche : la bouillie puante s’étalait en étoile sur le torse et le cou de l’Éléphant. Tout en vociférant, ce dernier gesticulait comme un forcené pour se débarrasser de ses vêtements qui lui brûlaient la peau. Martin, la lèvre fendue et la joue couverte de sang, s’écarta de lui avec horreur.

			Il me repéra à travers le brouillard, mais avec un temps de retard. Je lui assenai sur le crâne un coup si violent que la casserole m’échappa de la main et rebondit avec un tintement métallique sur la pierre. Martin s’effondra comme un sac d’avoine.

			« Ça, c’est pour maître Benedict », me félicitai-je intérieurement.

			Je fonçai vers la porte et me retrouvai enfin à l’air libre dans la cour, tenant maintenant à deux bras la lourde dame-jeanne. À l’intérieur, le vinaigre s’était transformé en une mousse rosâtre pétillante. Le bouchon menaçait de sauter d’une minute à l’autre.

			Wat m’attendait de pied ferme. Il avait tiré son poignard, dont la longue lame recourbée luisait sinistrement.

			Je n’avais pas l’intention de me battre avec lui. Arrivé au milieu de la cour, je m’arrêtai et, réunissant mes dernières forces, je balançai la bonbonne comme s’il s’agissait d’un gros ballon. Surpris, Wat suivit sa trajectoire des yeux. Comme il était facile d’esquiver un projectile aussi massif, il fit un pas de côté. Exactement ce que j’espérais.

			Je plongeai alors derrière le puits pour me mettre à l’abri.

			Une seconde plus tard, la dame-jeanne heurta le sol et explosa avec un bang ! assourdissant. Le plus gros canon du monde n’en aurait pas fait autant. Sous la pression formidable du mélange natron-vinaigre, des centaines d’éclats de verre fusèrent de toutes parts, allant même jusqu’à faire tinter les fenêtres du deuxième étage.

			Les débris de verre retombèrent en pluie dans la cour, parsemant les dalles de minuscules grappes de mousse rose. L’averse passée, je risquai un œil par-dessus la margelle.

			Wat gisait sur le sol, les doigts encore crispés sur le manche de son poignard. Tout son côté droit, depuis la racine des cheveux jusqu’à la pointe des bottes, était maculé de rouge. De là où je me trouvais, je n’aurais su dire si c’était du sang ou du vinaigre. Je ne pris pas le temps de vérifier : je me remis debout d’un bond, me ruai vers le porche et m’enfuis dans la rue à toutes jambes.

			Après les dégâts que je venais de faire, je me savais banni à tout jamais de cet endroit.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-SIX

			Je courus tout le long du chemin malgré mon épuisement. J’avais l’impression que tous les habitants de Londres se retournaient sur mon passage tellement je faisais peur à voir. Sans compter l’odeur de vinaigre et de fumée que je laissais dans mon sillage. Mais je n’avais qu’une seule idée en tête, et cette pensée me donnait des ailes : rentrer chez moi.

			Je savais que l’apothicairerie Blackthorn n’était justement plus chez moi, mais peu m’importait. C’était mon unique refuge. Certes, j’aurais pu aller frapper chez Isaac. Sauf qu’on était dimanche et que sa librairie était sûrement fermée. De plus, j’ignorais jusqu’à quel point je pouvais me fier à cet homme que je ne connaissais ni d’Ève, ni d’Adam. La porte de Tom m’était également fermée.

			Autre prétexte que je m’inventais pour retourner chez maître Benedict : me ravitailler en ingrédients. J’avais vidé deux fioles de ma ceinture pour assurer mon évasion. Sans elles et les produits que m’avait fournis le laboratoire, Wat m’aurait égorgé comme un vulgaire cochon.

			Dernier argument et non des moindres : la boulangerie des Bailey se trouvait sur mon chemin. Avec un peu de chance, Tom serait sur le pas de la porte et je pourrais lui parler si ses parents n’étaient pas dans les parages. Je tenais à m’excuser pour les ennuis que je lui avais attirés. J’avais terriblement envie de le revoir... et de lui faire mes adieux.

			Toutefois la plus grande prudence s’imposait. Je frémissais à l’idée de tomber sur le père de Tom. Rentrer chez moi n’était pas sans risque non plus. Le magasin était certainement sous haute surveillance. J’avais neutralisé Wat et sa bande pour le moment, mais Stubb représentait encore une menace de taille. Et si j’avais appris quelque chose aujourd’hui, c’était que les adeptes de la secte de l’Archange étaient partout. N’importe où.

			Dans ma panique, j’avais totalement oublié que lord Ashcombe me recherchait. La suite des évènements allait bientôt me rafraîchir la mémoire.

			Lorsque j’arrivai aux abords de la boulangerie des Bailey, j’étais tellement à bout de souffle que je pouvais à peine marcher. Mon dos se rappelait cruellement à moi à chaque pas. « Allez, tiens bon, encore quelques mètres et tu pourras te reposer », me dis-je pour m’encourager. Concentré que j’étais à rester debout sur mes deux jambes, je faillis me jeter dans la gueule du loup.

			Tom se trouvait bien devant chez lui, mais pas seul. Lord Ashcombe était là, lui aussi.

			Après avoir manqué de trébucher sous le coup de cette mauvaise surprise, je me réfugiai dans l’embrasure de la porte d’une bijouterie, hors d’haleine, les poumons en feu.

			Lord Ashcombe ne disait rien. Tom, en revanche, ne cessait de bredouiller. J’étais trop loin pour saisir ses paroles, mais il avait l’air terrifié. Tel un rapace, le gouverneur l’observait d’un œil noir.

			Courbé en deux, je me glissai dans la ruelle qui séparait la boutique du bijoutier et celle d’un quincaillier. Cette cachette plus sûre me permit de mieux suivre la scène. Tom continuait de parler à toute allure, sous le regard impassible et toujours aussi noir de lord Ashcombe. Soudain, un soldat du roi émergea de la boulangerie. Je le vis remettre un objet au gouverneur. Ce dernier le présenta à Tom, sans un mot.

			Sous le soleil, l’objet me renvoya un reflet métallique. Il s’agissait de mon cube d’antimoine.

			Tom écarquilla les yeux et se remit à balbutier de plus belle. De sa main libre, lord Ashcombe l’empoigna par les cheveux et, d’une torsion, le força à s’agenouiller dans la boue.

			Mme Bailey sortit alors du magasin. Elle tomba à genoux auprès de son fils, implorant lord Ashcombe d’une voix entrecoupée de sanglots. Le boulanger, la mine rouge, en sueur, ne tarda pas à surgir à son tour. Il désigna le bas de la rue en gesticulant furieusement, sans doute pour indiquer dans quelle direction j’étais parti après qu’il m’eut jeté dehors. Le gouverneur ne fit pratiquement pas attention à eux et garda les yeux rivés sur Tom.

			Lord Ashcombe devait savoir que c’était moi, et pas mon ami, qui avais pris ce cube. Mais, vis-à-vis de la loi, cela ne changeait rien. Qu’on eût trouvé cet objet dans sa chambre faisait de Tom un voleur. Et tout vol était passible de la peine de mort.

			J’étais complètement abattu. Je ne pouvais décemment pas abandonner Tom aux mains du gouverneur. Si quelqu’un devait être puni pour ce vol, c’était moi.

			Alors que je m’apprêtais à sortir de ma cachette, j’entendis une petite voix gazouiller dans mon dos :

			–	Bonzour, Couistopher !

			En me retournant, je vis approcher Molly, toute souriante, auréolée de sa tignasse de boucles blondes qui lui tombaient sur les yeux. À quatre ans, la fillette avait encore un petit cheveu sur la langue et des difficultés à prononcer certains mots.

			–	Molly ! Que fais-tu là ?

			–	Viens avec moi, dit-elle.

			–	Je... je ne peux pas, lui répondis-je d’un ton désolé. Ton frère a des ennuis, je dois l’aider.

			–	Non. Il faut que tu viennes avec moi, Tom a dit.

			Molly glissa sa menotte dans ma main et voulut m’entraîner vers le fond de la ruelle.

			–	Je ne peux pas, lui répétai-je.

			–	Mais Tom veut que ze t’emmène ! s’entêta la gamine en me tirant sur le bras de toutes ses forces... ce qui ne me fit pas bouger d’un pouce.

			Me voyant prêt à rejoindre son frère, Molly se mit à pleurer.

			–	Non, nooooon ! Viens avec moi ! Z’ai pouomis à Tom !

			De loin, je vis lord Ashcombe lâcher les cheveux de mon ami. Le pauvre garçon avait l’air sur le point de s’évanouir. Mme Bailey se répandit en remerciements. Lui témoignant toujours une suprême indifférence, le gouverneur de Londres adressa quelques mots à Tom, qui hocha la tête avec frénésie. Entre-temps, les soldats du roi étaient partis se renseigner auprès des commerçants voisins. Comme ils avaient tous pointé le doigt dans la direction que M. Bailey avait indiquée précédemment, lord Ashcombe avait sans doute fini par admettre que Tom disait la vérité lorsqu’il affirmait ne pas savoir où j’étais.

			Molly, de son côté, ne désarmait pas.

			–	Allez, Couistopher, viens, Tom a dit !

			J’attendis encore une minute, histoire de m’assurer que lord Ashcombe ne changerait pas d’avis. Quand il se décida enfin à partir, je poussai un soupir de soulagement.

			–	D’accord, je te suis, soufflai-je à Molly.

			Comme tous les jeunes enfants, Molly passa des larmes aux rires en une fraction de seconde. Elle s’élança devant moi en sautillant et fredonnant, toute fière de m’avoir convaincu.

			–	Tu faisais quoi dans cette ruelle ? lui demandai-
je.

			–	Ze te guettais. Quand le bonhomme avec la cicatouice est arrivé chez nous, Tom nous a dit de te chercher partout. Mais c’est moi qui t’ai trouvé la première !

			Je la pris par les épaules et la serrai contre moi.

			–	Tu es la meilleure, Molly !

			Elle appuya la tête contre ma hanche pendant un bref instant, puis s’échappa pour courir après un papillon.

			Au début, je crus que Molly allait me faire faire le tour du pâté de maisons pour revenir ensuite chez elle par-derrière – ce qui m’inquiétait un peu, car si ses parents se trouvaient dans l’arrière-boutique, j’étais fichu. Mais la fillette continuait à trotter de ruelle en ruelle, apparemment sans but précis. Réalisant que nous nous éloignions de plus en plus de la boulangerie Bailey (au grand désespoir de mon dos qui criait grâce), j’entrepris de la questionner :

			–	Tu sais où tu vas, Molly ?

			–	Hun-hun, fit-elle tout en scrutant le ciel à la recherche de son papillon. Tom m’a dit de t’emmener à la maison noire.

			Jamais je n’avais entendu parler de cet endroit. Sans doute s’agissait-il d’une auberge ou d’un commerce quelconque appartenant à un certain M. Noir.

			–	Qu’est-ce que c’est que ça, la maison Noir, Molly ?

			–	Eh ben, une maison noire, tiens !

			Face à cette logique imparable, je me laissai conduire sans rien demander de plus.

			Ma curiosité allait bientôt être satisfaite. Après d’innombrables détours, Molly s’arrêta devant une ruine qui ne méritait même plus le nom de maison.

			C’était autrefois la plus grande demeure de la rue, mais un incendie l’avait aux trois quarts dévastée. Le toit avait disparu, de même que le deuxième étage. Le premier étage, à moitié en ruine, ne présentait plus que des pans de murs noircis et des colombages carbonisés qui pointaient vers le ciel, tels des cure-dents géants. Vers l’arrière, tout un angle de la maison s’était effondré, comme en attestait la montagne de gravats qui se dressait dans un coin.

			Cecily faisait les cent pas au bout de l’allée, les mains crispées sur sa robe bleu lavande. Quand elle nous aperçut, elle jeta un rapide coup d’œil en direction de la porte, qui ne tenait plus que sur un seul gond et se balançait mollement dans le dos de l’homme qui nous attendait sur le seuil.

			–	Bienvenue, déclara le Dr Parrett en souriant.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-SEPT

			L’intérieur de la maison était tout aussi calciné que l’extérieur. Les poutres, noires de suie, soutenaient le plafond tant bien que mal. La couche de boue séchée qui recouvrait le sol était si épaisse qu’on se serait cru encore dans la rue. Sur le manteau de la cheminée, un tableau accroché de guingois représentait un paysage depuis longtemps oublié. Le cadre était brisé, la toile à moitié déchirée, la peinture craquelée.

			Le Dr Parrett, ce pauvre fou dont la famille avait péri dans l’incendie, vivait encore ici, avec le fantôme de son fils, James.

			Molly ne semblait guère impressionnée par ce désolant spectacle. Elle examinait les ruines qui l’entouraient avec curiosité, trop jeune pour se rendre compte de ce qu’elles signifiaient réellement. Cecily était loin d’être aussi sereine. Elle me prit par le bras et se serra contre moi en frissonnant. Je fis de même. J’étais glacé jusqu’aux os. L’esprit de James hantait-il vraiment ces lieux ?

			–	Mon fils est en train de dormir, chuchota le Dr Parrett. Il doit se réveiller tôt demain pour réviser ses leçons, alors ne faites pas trop de bruit, d’accord ?

			Il agita le doigt d’un air bienveillant.

			–	C’est promis, lui répondis-je tout en me retenant de faire le signe de croix.

			L’homme s’empara de la lanterne posée sur la cheminée et nous conduisit à l’arrière, dans une petite chambre privée de porte. Dans un coin, j’aperçus un lit pourvu d’un matelas de paille. La paille était propre et, contrairement à l’autre pièce, le sol aussi. Tout le reste avait souffert de l’incendie. Des lambeaux de damas noirci pendouillaient aux murs. La tête de lit avait en partie brûlé, et le lit lui-même n’avait plus que trois pieds, une paire de briques remplaçant celui qui était cassé. Sur le traversin piqueté de suie, dormait un poupon en tricot figurant un chevalier auquel il manquait un œil.

			–	Si vous avez besoin de quoi que ce soit, 
faites-le-moi savoir, dit le Dr Parrett avant de s’en aller.

			Molly se précipita aussitôt sur le poupon. Puis elle s’assit en tailleur sur le plancher et entama la conversation avec le chevalier, lui demandant où était passé son cheval.

			Au milieu de ce décor sinistre, Cecily chercha un peu de réconfort en se serrant de nouveau contre moi.

			–	Comment m’avez-vous retrouvé ? voulus-je savoir.

			–	En fait, on ne savait pas du tout où tu étais, me dit-elle. Quand Tom a vu débarquer les soldats du roi, il a eu peur que tu sois retourné chez toi, alors il a envoyé nos sœurs à ta recherche. De mon côté, je suis venue ici pour voir si le Dr Parrett accepterait de te loger.

			J’avais beau redouter que le fantôme de James vienne me chatouiller les pieds, la fatigue eut bientôt raison de mes appréhensions. Lentement, je me baissai pour m’asseoir sur le lit. Ce simple mouvement faillit me faire hurler de douleur. Une fois soulagé de mon poids, mon dos s’apaisa peu à peu. Cecily m’aida à m’allonger et me regarda, l’air soucieuse.

			Je fis l’inventaire de mes blessures. J’avais la joue tout enflée à cause du coup de poing de Martin, l’épaule méchamment écorchée à la suite de ma chute sur les pavés et une profonde entaille à l’index, due à la fiole qui s’était brisée lors de mon combat dans le bureau d’Oswyn.

			Cette coupure ne me faisait pas trop mal – dans ce domaine, mon dos remportait aisément le premier prix – mais c’était la plus inquiétante. La jointure, sensible au toucher, avait déjà rougi et gonflé. Si je ne la soignais pas, la plaie allait vite s’infecter et risquerait alors d’empoisonner tout mon organisme. Fort heureusement, j’avais toujours la ceinture de mon maître. Je voulus me redresser afin de soulever ma chemise. Mon dos n’aima pas du tout.

			–	Tu veux de l’aide ? me demanda Cecily en me voyant grimacer.

			–	Oui. Essaie de détacher cette ceinture, s’il te plaît.

			Avec d’infinies précautions, Cecily s’exécuta tandis que je serrais les dents. Je sélectionnai alors deux fioles : l’une contenant de la toile d’araignée, l’autre de l’aloès. Je m’en enduisis l’index, après quoi je déchirai le bas de ma chemise pour me faire un pansement, que Cecily noua solidement. Je lui demandai de me désinfecter aussi l’épaule à l’aide de ces deux mêmes ingrédients, puis d’examiner l’endroit où mon dos avait percuté le coin du bureau.

			–	C’est très rouge, m’annonça-t-elle. On dirait qu’on t’a marqué avec un gros fer triangulaire.

			–	Tu veux bien appuyer dessus ?

			–	Ça ne va pas te faire mal ?

			–	Si, mais je voudrais m’assurer qu’il n’y a rien de cassé.

			Cecily palpa la zone en question. Effectivement, cela faisait mal. Pourtant, je compris vite qu’il s’agissait d’une blessure musculaire et non d’une fracture. Me sachant condamné à dérouiller encore plusieurs jours, j’aurais volontiers bu une décoction de pavot, mais je tenais à garder les idées claires étant donné que la secte de l’Archange et lord Ashcombe me recherchaient activement. J’avalai donc à la place une demi-fiole d’écorce de saule. En attendant que cette poudre horriblement amère fasse son effet, il ne me restait plus qu’à rester allongé sur ma paillasse.

			Tom arriva à la tombée de la nuit, tenant d’une seule main un petit sac en toile et une bourse en cuir. Il avait un gros bleu au visage, là où son père l’avait frappé. Molly se leva d’un bond et, tout en serrant la poupée de tricot contre elle, courut au-devant de son frère en criant :

			–	C’est moi qui ai trouvé Couistopher la première !

			–	Bravo, Molly, tu es formidable, la félicita Tom.

			Cecily était assise au bout du lit, les bras autour des genoux.

			–	Pas de problème ? lui demanda Tom.

			–	Non. Le Dr Parrett est très gentil.

			–	Tu veux bien raccompagner Molly à la maison ?

			–	Oui, bien sûr, répondit Cecily en se levant.

			Molly vint coucher la poupée près de moi, puis me serra dans ses petits bras. Mon dos me rappela aussitôt à l’ordre, mais peu m’importait.

			–	Merci pour ton aide, dis-je à la fillette. Merci à toi aussi, Cecily, tu es une bonne infirmière, ajoutai-je en agitant mon index emmailloté.

			Ce compliment la fit rougir. Après m’avoir adressé un sourire timide, Cecily prit sa sœur par la main et quitta la chambre.

			–	Je suis vraiment désolé pour tout ce qui s’est passé, dis-je à Tom, une fois seul avec lui. Tu vas bien ?

			Il haussa les épaules.

			–	Bah ! J’en ai vu de pires, avec mon père.

			–	Je pensais plutôt à lord Ashcombe. Tu n’as pas peur qu’il revienne t’interroger ? J’ai vu qu’il avait trouvé mon cube et...

			–	Lord Ashcombe se fiche de ton cube. Tiens.

			Tom me tendit le sac en toile. À l’intérieur, il y avait deux beignets au sucre. Rien qu’à leur vue, je me mis à saliver.

			Tandis que je me redressais péniblement pour m’adosser contre la tête de lit branlante, Tom me vit grimacer.

			–	Et toi ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? s’enquit-il.

			Entre deux bouchées, je lui racontai alors ma visite au siège de la Guilde, ma rencontre avec Martin, le piège dans lequel j’étais tombé et comment je m’en étais sorti in extremis. Curieusement, cette histoire n’impressionna guère mon ami. Je lui fis aussi part de ma dernière découverte.

			–	C’est Isaac, le libraire, qui a la clef de la fresque de la crypte.

			–	Ah bon ? fit Tom, sans plus d’intérêt.

			D’un geste, il balaya la pièce dévastée par l’incendie.

			–	Je regrette, j’aurais voulu t’offrir mieux, me dit-il. Mais à mon avis, personne ne viendra te chercher ici.

			–	Je suis très content, Tom. Et très reconnaissant. Merci.

			–	Les soldats du roi ont reçu l’ordre de surveiller les portes de Londres. En admettant que j’arrive à connaître l’horaire de leurs rondes, tu pourrais peut-être te faufiler jusqu’aux docks et, de là, quitter la ville par bateau.

			Tom me remit alors la bourse en cuir. Après en avoir dénoué le cordon, je découvris plusieurs pièces d’argent qui brillaient à la lueur de la lanterne. Je comptai trois shillings et au moins une douzaine de pennies. J’étais stupéfié.

			–	Où tu as trouvé ça ?

			–	Dans la caisse de la boulangerie, m’informa Tom.

			–	Tu es fou ou quoi ? Ton père va te tuer ! Je ne peux pas accepter cet argent.

			Quand je voulus lui rendre la bourse, Tom se cacha les mains dans le dos et recula d’un pas.

			–	Le passage te coûtera un shilling, reprit-il. Et même plus si on te sait aux abois. Un de nos clients possède une barge. À mon avis, je devrais pouvoir le soudoyer pour qu’il t’emmène.

			–	Qu’il m’emmène où ?

			–	Je viens de te le dire : en dehors de la ville. Il est hors de question que tu restes à Londres, tu t’en rends compte, non ?

			–	Écoute, Tom. Je... j’ai un autre plan. Valentine Grey, l’un des membres du conseil des Apothicaires, se trouvait aujourd’hui au siège de la Guilde, mais je pense que c’était à l’insu des autres membres du conseil. Je l’ai vu discuter avec l’Éléphant. Je suppose que lui et Martin sont les apprentis de Valentine. Dans ce cas, ça signifierait que Valentine fait partie de la secte de l’Archange, lui aussi. Si j’arrive à convaincre lord Ashcombe que...

			–	Hein ? Tu ne comptes quand même pas aller le trouver ?

			–	Je sais, je n’ai aucun témoin, mais je lui expliquerai l’affaire de A à Z. Après tout, lord Ashcombe était présent samedi. Il sait pourquoi je tiens tellement à ce cube...

			–	Doux Jésus, Christopher ! Jamais tu ne m’écoutes ? Je te répète que cet homme se moque de ton satané cube ! En fait, il te soupçonne d’avoir tué ton maître.

			Les bras m’en tombèrent.

			–	Hein ? Mm... mais pour quelle raison ?

			–	Eh bien, pour commencer, tu n’étais pas là à l’heure où la secte a frappé ; lord Ashcombe trouve ça louche. Quand il est retourné à l’apothicairerie ce matin, il a constaté que la dernière page du registre manquait. Il sait que tu as menti à propos de ce que maître Benedict avait écrit dessus, et il est persuadé que tu as arraché cette page parce qu’elle était compromettante pour toi.

			Mon estomac se noua.

			–	Ça n’explique pas pourquoi j’aurais voulu tuer mon maître ! protestai-je.

			–	D’après lord Ashcombe, tu pourrais être de mèche avec la secte de l’Archange, poursuivit Tom.

			Je le fixai avec des yeux ronds.

			–	Mais c’est complètement délirant !

			–	Autre hypothèse, toujours d’après lord Ashcombe : tu te serais débrouillé pour que la mort de maître Benedict ressemble aux meurtres perpétrés par les membres de la secte, de manière qu’on les accuse à ta place. Tu aurais agi par vengeance, parce que ton maître te battait.

			–	Il n’a jamais levé la main sur moi !

			Non, c’était faux, me rappelai-je subitement. Il m’avait frappé. Une fois. Une seule fois.

			–	Lady Brent, murmurai-je.

			Tom acquiesça de la tête.

			–	Lord Ashcombe l’a interrogée. Elle a prétendu que maître Benedict te battait souvent, qu’il était cruel envers toi, et que tu lui en voulais certainement. Du coup, il est retourné au magasin pour examiner plus attentivement la dernière page du registre. Quand je lui ai dit qu’il n’y avait pas un mot de vrai dans tout ça, il a cru que je mentais pour te protéger.

			Benedict Blackthorn m’avait giflé et injurié dans le seul but de m’éloigner de Wat et de ses comparses. Il avait joué exprès le rôle du méchant maître pour me sauver, ne fût-ce que provisoirement. Outre Wat, lady Brent avait été témoin de la scène. Devant un tribunal, sa parole suffirait à me faire condamner. J’étais anéanti.

			–	Hugh Coggshall ! m’écriai-je subitement. Il sait la vérité, lui. En tant que maître de la Guilde, on le croira. Il faut le retrouver, il répondra de moi.

			Tom regarda la pointe de ses souliers.

			–	Hugh Coggshall est mort, lâcha-t-il doucement.

			Je restai sans voix pendant quelques secondes.

			–	Qu... qu’est-ce que tu viens de dire ? finis-je par demander à Tom.

			–	C’est lord Ashcombe qui me l’a appris. Le corps qu’ils ont déterré dans le jardin, le jour de la fête du Chêne, c’était celui de maître Hugh.

			Je pensais que cette révélation me bouleverserait davantage. En réalité, j’étais hébété. Sans doute parce que je n’imaginais rien de pire que d’être accusé du meurtre de mon cher maître. Peut-être aussi parce que, au fond de moi, je savais que Hugh n’avait pas quitté Londres, par loyauté envers maître Benedict.

			–	Donc... ça confirme que l’Archange les a attaqués jeudi soir, dis-je.

			–	En fait, reprit Tom d’un air embarrassé, lord Ashcombe n’en est pas convaincu. Contrairement aux autres victimes, Hugh n’a pas été éventré. De plus, on l’a enterré dans une tombe, selon le rite chrétien.

			« Pourquoi ses assassins se seraient-ils donné ce mal ? » songeai-je. Décidément, cette affaire n’avait ni queue ni tête.

			–	Je suppose qu’on me met aussi ce crime sur le dos ? lançai-je avec amertume.

			–	Non, pas à ma connaissance, répliqua mon ami. Mais le meurtre de Stubb, oui.

			–	De quoi tu parles ?

			Tom me dévisagea avec étonnement.

			–	Tu n’es pas au courant ? Stubb est mort !

			Encore une fois, je restai stupéfait.

			–	Attends... C’est impossible, il ne peut pas...

			–	Si. On l’a trouvé mort chez lui cet après-midi. Avec ses apprentis. Tous étripés, comme les précédentes victimes de la secte. La nouvelle a fait le tour de la ville. Je pensais que tu le savais.

			Je ne comprenais plus rien, mille questions m’assaillaient.

			Stubb, mort ?

			D’abord maître Benedict, ensuite Hugh, et maintenant Stubb ?

			Pourquoi la secte de l’Archange s’en serait-elle prise à lui puisqu’il en faisait partie ?

			Je repensai à Wat. Cet après-midi, quand je me trouvais au siège de la Guilde, Martin et l’Éléphant étaient déjà sur place. Wat était arrivé de l’extérieur. Qu’avait-il fait entre-temps ? Est-ce qu’il était justement allé tuer Stubb ? Ce meurtre portait sa marque. Et de toute évidence, Wat détestait Stubb. Est-ce qu’il avait agi sur un coup de tête ou bien par pure méchanceté ?

			À moins qu’il n’ait obéi à des ordres venus de plus haut ?

			–	Christopher, tu m’écoutes ?

			Perdu dans mes pensées, je ne m’étais même pas rendu compte que Tom parlait encore.

			–	Tu comprends maintenant pourquoi il faut que tu quittes Londres au plus vite ? me dit-il. Le seul homme capable de mettre fin aux crimes de la secte te soupçonne d’en être membre, donc tu ne peux pas lui demander sa protection.

			–	Mais où veux-tu que j’aille ?

			–	Dans une autre ville. Trouve-toi un nouveau métier. N’importe quel maître sera trop content de t’avoir comme apprenti.

			–	Je n’ai pas les moyens d’entreprendre une nouvelle formation, Tom. Et sans qualification, qui voudra de moi ? Tu sais ce qu’il advient des enfants des rues...

			Je frémis en pensant à Sally et à tous ceux qui s’étaient retrouvés sans travail à la sortie de l’orphelinat. Les plus chanceux vivaient de rapine ou de mendicité. Les autres avaient tout bonnement disparu de la circulation, dans l’indifférence générale.

			Tom se berçait d’illusions : je n’avais aucun point de chute, aucune possibilité de rebondir. Je fermai les yeux un instant, rêvant de m’enfuir dans un endroit où je serais en parfaite sécurité. Un endroit où maître Benedict serait encore en vie. Où il n’y aurait plus d’angoisses, plus de souffrances.

			Autant dire une totale utopie.

			–	Alors, reprit Tom, qu’est-ce que tu comptes faire ?

			–	Aller voir Isaac, répliquai-je. Grâce à lui, j’arriverai peut-être à ouvrir la porte secrète de la crypte, et de là à me sortir de ce pétrin.

			–	Mais tu ne peux pas mettre le nez dehors, Christopher ! Ta tête est mise à prix : lord Ashcombe a offert une forte récompense pour ta capture – cinq ou dix livres sterling, je ne sais plus. En tout cas, tous les Londoniens sont à ta recherche !

			–	J’ai ma petite idée, déclarai-je en contemplant ma ceinture. Quant à toi, tu vas remettre immédiatement cet argent dans la caisse, sinon ton père te réduira en pâtée.

			Je rendis la bourse à mon ami et ajoutai :

			–	Ne reviens plus ici, Tom.

			–	Pour qui tu me prends ? s’indigna-t-il d’un air surpris. Demain, j’irai avec toi.

			–	Il n’en est pas question, c’est trop dangereux.

			–	Dis donc, Christopher, tu n’es pas mon maître. Tu n’as pas à me dicter ce que je dois faire ou non.

			–	Je te rappelle que tu travailles, demain.

			–	Demain c’est lundi. Mon père m’a demandé d’acheter de la farine au marché. Théoriquement, j’en aurai pour des heures. Je serai ici au premier chant du coq.

			–	Tom, écoute...

			–	Oh ! Si tu arrêtais de parlementer, pour une fois ?

			Je me tus.

			–	Tu t’en tireras, poursuivit Tom avec optimisme. La secte, lord Ashcombe, personne ne t’attrapera, d’accord ?

			Juste avant de sortir, il se retourna vers moi et ajouta gentiment :

			–	Bonne nuit, Christopher.

		

	
		
			Lundi
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			Saint Justin, martyr chrétien

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-HUIT

			Je dormis très mal. Malgré ma fatigue, mon dos me réveillait dès que je changeais de position, ne fût-ce que d’un centimètre. À six heures du matin, je fus définitivement tiré du sommeil par le crieur qui braillait de rue en rue :

			–	Oyez, oyez, bonnes gens ! Christopher Rowe, le meurtrier du sieur Benedict Blackthorn, court toujours ! Révolté par la cruauté de son maître, le jeune Rowe a rejoint les rangs de la secte de l’Archange ! Sa Majesté offre une récompense de vingt livres sterling à qui le capturera !

			La voix du crieur me parvenait clairement à travers les murs en ruine de la maison, mais j’eus toutefois l’impression d’avoir mal compris. Vingt livres sterling ?

			–	Bonjour, Christopher.

			Je faillis tomber de ma paillasse. Le Dr Parrett se tenait sur le pas de la porte, un seau à la main.

			–	Excuse-moi de t’avoir fait peur, poursuivit-il. Voici de l’eau pour ta toilette.

			Après avoir posé le seau au pied du lit, mon hôte ajouta :

			–	J’espère que tu n’es pas malade ? James m’a dit que tu avais passé une mauvaise nuit.

			À la vue de sa maigreur et de ses guenilles, je ne pus m’empêcher de repenser à la récompense. Vingt livres... Une somme bien tentante pour un homme qui vivait dans une telle misère.

			Tirant la couverture sur ma poitrine, je lui dis en bredouillant :

			–	Écoutez, monsieur... Ce qu’on dit de moi est faux... Je n’ai pas...

			–	Ne prête pas l’oreille à ces racontars, me coupa-
t-il avec fougue. Ce sont des menteurs ! Ils...

			Le Dr Parrett chercha ses mots. L’espace d’un instant, il parut recouvrer sa lucidité, car je vis se dissiper le voile de chagrin et de folie qui troublait son regard. Mais bientôt son esprit s’embruma de nouveau. Le pauvre homme me fixa d’un air absent, puis lâcha d’une voix brisée :

			–	Tu es ici chez toi, reste avec nous aussi longtemps que tu le désireras. Il y a du pain pour le petit-déjeuner. Est-ce que tu as besoin d’autre chose ?

			Informé qu’il me fallait effectivement quelque chose, le Dr Parrett hocha la tête et sortit de la chambre de son fils. Après avoir avalé la fin de l’écorce de saule en poudre – malgré sa piètre efficacité – je m’emparai du seau d’eau et me mis au travail.

			À son arrivée, Tom manqua de tomber à la renverse en me voyant. Il balaya rapidement la pièce des yeux, comme s’il se croyait tombé dans quelque guet-apens. Puis il me dévisagea, la mâchoire tombante :

			–	Christopher ?

			–	Lui-même en personne ! répliquai-je en écartant les bras.

			–	Mais qu... qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Grâce à l’encre de seiche contenue dans l’une des fioles, j’avais teint mes cheveux en noir. J’avais aussi enlevé les vêtements de Tom pour endosser les habits que le Dr Parrett m’avait apportés : un pantalon en loques crasseux, beaucoup trop grand pour moi, et une ancienne chemise de James, nettement trop petite. Pour compléter le tableau, j’avais mélangé le restant d’encre de seiche avec du vermillon tiré de coquilles d’escargot pilées, puis je m’étais dessiné sur la figure une multitude de boutons brun rougeâtre. Ajouté au coquard dont Martin m’avait gratifié, tout cela me donnait l’air d’un parfait garnement des bas-fonds londoniens.

			–	On dirait que tu as eu la vérole, grimaça Tom. Et que tu n’en es pas encore tout à fait guéri, vu l’odeur que tu dégages !

			Pour la première fois depuis ces derniers jours, j’eus une lueur d’espoir. Si ce déguisement parvenait à tromper mon meilleur ami, j’avais des chances de passer inaperçu aux yeux de mes ennemis.

			–	Tu sais, Tom, tu t’es trompé à propos de la récompense, dis-je en souriant. Je vaux vingt livres !

			–	Tu ferais bien de ne pas trop t’en vanter, au cas où j’aurais envie de me débarrasser de toi ! rétorqua-t-il avec un clin d’œil.

			Mon déguisement de mauvais garçon fonctionnait presque trop bien. Dans les rues, il n’était pas rare qu’un commerçant m’invective en brandissant un bâton si je m’approchais un peu trop de son étalage. Tom me suivait à une certaine distance, tirant son chariot vide au milieu de la chaussée encombrée.

			Il y avait un grand déploiement de force dans Londres. À trois reprises, des soldats du roi qui patrouillaient deux par deux me frôlèrent de si près que j’aurais pu toucher leurs sabres ou leurs pistolets. En ce jour de marché, ils scrutaient la foule avec attention. Je les sentais qui m’effleuraient du regard sans me reconnaître, mais chaque fois je retenais mon souffle et ne me remettais à respirer normalement qu’après avoir tourné le coin de la rue. L’avantage, c’est que Wat et sa bande ne risquaient pas de m’attaquer en leur présence – en admettant qu’ils me repèrent. Je pressai le pas malgré tout, soucieux d’écourter mon trajet au vu et au su de tout le monde.

			La librairie d’Isaac se trouvait dans Saint Bennet Street, une ruelle étroite en bordure de la Tamise, et beaucoup trop proche, à mon goût, du siège de la Guilde des apothicaires. Sans vitrine ni fenêtre, cette librairie occupait le rez-de-chaussée d’une vieille maison en grès coincée entre deux entrepôts. On y entrait par une porte en chêne massif, bardée de fer, sur laquelle était clouée une plaque annonçant :

			ISAAC CHANDLER, LIBRAIRE

			OUVRAGES RARES

			BIENVENUE À TOUS LES ASSOIFFÉS

			DE CONNAISSANCE

			On lisait également une phrase en latin, gravée dans la pierre du linteau :

			FIAT LUX

			Que la lumière soit.

			À l’intérieur, le magasin d’Isaac évoquait davantage une bibliothèque qu’un commerce. La pièce ne faisait guère plus de quatre mètres de côté. Ses murs étaient entièrement couverts de rayonnages, sauf à l’endroit de la cheminée où flambait un bon feu qui combattait la fraîcheur du matin. Les étagères, pourtant taillées dans du bois de cèdre, croulaient sous le poids des livres. Ceux qui n’avaient pu y être rangés s’empilaient presque jusqu’au plafond. Ces nombreuses tours de cuir et de papier formaient une sorte de rempart qui rendait pratiquement inaccessible l’escalier étroit conduisant aux étages supérieurs. Mes yeux s’embuèrent à la vue de ce décor qui me rappelait tant la chambre de maître Benedict.

			Tom et moi n’étions pas seuls. Face à la porte, derrière un petit comptoir en pin, se tenait un vieil homme perché sur un tabouret. Paupières closes, menton pointu, cheveux blancs et clairsemés, il ne pouvait s’agir que du propriétaire des lieux, Isaac Chandler.

			–	Puis-je vous aider ? nous demanda-t-il dans un murmure de voix.

			–	Oui, monsieur, lui répondis-je. Je... j’aurais besoin de renseignements.

			Le libraire fit la moue, leva ses mains osseuses et les agita en l’air, sans doute pour m’inviter à être plus précis.

			–	Je voudrais connaître la signification de certains symboles.

			À ces mots, Isaac Chandler ouvrit les yeux.

			–	Approchez, s’il vous plaît. J’ai la vue faible.

			Précédant Tom, je m’avançai vers le comptoir. Je compris immédiatement le problème du libraire : ses prunelles étaient toutes troubles, on aurait dit que le brouillard matinal s’y était concentré.

			–	Quelle malédiction pour un amoureux des livres comme moi ! soupira-t-il. J’aurais préféré perdre mon cœur, mais Dieu ne m’a pas demandé mon avis. Qui êtes-vous ?

			Je sentis Tom se raidir. La question me prit au dépourvu également. Je ne pouvais plus révéler mon nom, le crieur l’avait claironné sur tous les toits.

			–	James Parrett, déclarai-je en rougissant. Je suis l’apprenti de... Andrew Church, membre de la Guilde des apothicaires. Mon maître s’interroge sur des symboles qu’il a découverts dans un ancien manuscrit, voilà pourquoi il m’envoie chez vous.

			–	Tu as oublié ton tablier, remarqua le vieillard en dépit de sa quasi-cécité.

			Machinalement, j’inspectai ma tenue de va-nu-pieds. Pas l’ombre d’un tablier bleu.

			–	Je... je l’ai abîmé au cours d’une expérience... J’ai renversé de l’huile de vitriol dessus.

			–	Dangereuse substance, commenta Isaac. Mais fort utile dans certaines circonstances. Bon. De quels symboles s’agit-il ?

			Je m’en voulus de ne pas avoir tout bonnement annoncé que je cherchais un livre sur les symboles. Ce à quoi le libraire m’aurait répondu : « Mais bien sûr, j’ai exactement ce qu’il vous faut, là, sur la deuxième étagère. » Maître Benedict m’avait guidé jusqu’à Isaac pour trouver la clef de la crypte, mais il m’avait aussi spécifié de ne parler à personne de cette affaire. L’avertissement incluait-il son ami libraire ? Dans le doute, je décidai de m’en tenir à une partie de la vérité seulement.

			–	Il y en a un certain nombre, commençai-je. Tout d’abord, une épée pointée vers le bas. Ensuite, un triangle isocèle, puis un autre triangle barré dans le haut d’une ligne horizontale, un peu comme une montagne coiffée de neige.

			Voyant que le libraire gardait le silence, je crus que son ouïe était aussi mauvaise que sa vue et qu’il ne m’avait pas entendu. Mais il déclara soudain :

			–	Les symboles ont plusieurs interprétations, tout dépend du contexte.

			–	Ceux-là concernent des ingrédients, l’informai-
je.

			–	Ah ! Des ingrédients.

			J’attendis la suite. Comme celle-ci tardait à venir, j’ajoutai :

			–	Ou plutôt, une clef.

			De nouveau, le vieillard se tut pendant un moment. Puis il s’agita sur son siège.

			–	Désolé, je ne peux vous aider, lâcha-t-il.

			Mes espoirs s’envolèrent.

			–	Pourtant, mon maître m’a dit que vous étiez le seul à pouvoir nous renseigner, insistai-je.

			–	Vous êtes apprenti apothicaire, jeune homme, n’est-ce pas ?

			–	En effet, monsieur.

			–	Dans ce cas, vous connaissez le latin ?

			–	Oui.

			–	Pouvez-vous me lire ceci ? poursuivit Isaac en désignant une phrase pyrogravée sur le montant supérieur de la bibliothèque du fond.

			Je lus la phrase à voix haute :

			–	Et cognoscetis veritatem, et veritas liberabit vos.

			–	Ce qui signifie ?

			–	« Et vous saurez la vérité, et cette vérité vous libérera », traduisis-je. C’est une citation de la Bible, tirée de l’Évangile selon saint Jean.

			L’homme opina du chef.

			–	Voilà, vous avez votre réponse, jeune homme... Je regrette, mais mes oreilles ne sont plus aussi fines qu’avant. Quel est votre nom, déjà ?

			–	James. James Parrett.

			Le vieillard attendit sans rien dire.

			–	Mais ce n’est pas mon vrai nom, avouai-je.

			Tom m’agrippa le bras.

			–	Tais-toi, murmura-t-il.

			–	En réalité, je m’appelle Christopher Rowe.

			Les yeux voilés d’Isaac cherchèrent les miens.

			–	J’ai bien connu ton maître, Christopher, me dit-il.

			–	Je sais.

			–	Benedict m’a souvent parlé de toi. Quand bien même il n’aurait pas cité ton nom, je le connaîtrais pour l’avoir entendu crié haut et fort ce matin : « Christopher Rowe, assassin, révolté par la cruauté de son maître. »

			–	Je ne l’ai pas tué. Jamais je n’aurais pu lui faire de mal.

			–	Pourquoi devrais-je te croire, Christopher ? Tu viens ici sous une fausse identité et, d’après le peu que j’arrive à voir, sous un accoutrement qui ne correspond guère à celui d’un apprenti apothicaire. Tu me racontes des mensonges, et tu me demandes ensuite de te croire sur parole. Admets que c’est un peu fort.

			Je ne savais plus que dire. Comment me justifier ? En débitant d’autres histoires, en me cherchant des excuses ? Isaac était ma seule piste. Si je ne réussissais pas à le convaincre de ma bonne foi, je n’avais plus aucun espoir de m’en sortir.

			Alors que je me concentrais, le visage de mon maître m’apparut. Et c’est ainsi que je trouvai les mots justes :

			–	Je n’ai jamais connu mes parents, dis-je au vieux libraire. Les personnes qui m’ont recueilli à l’orphelinat m’ont nourri, élevé, éduqué, et je leur en serai éternellement reconnaissant. Mais la vie était dure à Cripplegate. Les professeurs étaient sévères, toujours prompts à punir, ils avaient la main leste. Quant à mes compagnons d’infortune, ils étaient parfois plus cruels encore. Nous avions beau vivre tous sous le même toit, chacun de nous a grandi dans la solitude.

			Lorsque je suis entré en apprentissage chez maître Benedict, tout a changé. Il s’est intéressé à moi, il m’a pris sous son aile. Grâce à lui j’ai découvert un monde nouveau. Mon maître était un personnage étrange, différent des autres, et d’une intelligence exceptionnelle. Il m’a toujours traité avec une grande bonté. (À ce point, ma voix chancela.) Il était comme un père pour moi. Un véritable père. Et je l’aimais comme tel.

			Je m’essuyai les yeux avec le revers de ma manche, laissant sur le tissu des traînées violacées.

			–	Vous n’avez aucune raison de me croire, en effet, poursuivis-je en regardant le libraire à travers mes larmes. Mais si vous étiez réellement ami avec Benedict Blackthorn, alors vous vous doutez bien que jamais, jamais je n’aurais pu le tuer, car il n’a jamais, jamais rien fait pour le mériter. Il ne s’est pas passé un seul jour sans que je lui voue la plus grande gratitude.

			Isaac m’observa en clignant des paupières. Tom était aussi raide qu’une statue.

			Puis le vieil homme descendit avec peine de son tabouret. Il glissa la main sous le col de sa longue robe, en sortit une ficelle au bout de laquelle pendait une clef en argent, qu’il tendit à Tom.

			–	Va fermer la porte, lui ordonna-t-il.

			Tom s’exécuta, non sans m’avoir lancé un regard inquiet auparavant. Isaac se dirigea alors vers la bibliothèque du fond et en tira trois livres, chacun sur une étagère différente. Dans la seconde suivante, nous entendîmes un déclic. La bibliothèque pivota, révélant derrière elle un trou noir d’où s’échappait un air froid.

			Après avoir récupéré sa clef, le libraire s’empara d’une lanterne. Il l’alluma, puis s’engagea dans le passage secret. À la faible lueur de la flamme, j’aperçus le haut d’un escalier.

			Isaac se tourna vers nous.

			–	Eh bien ? Vous venez, oui ou non ? nous lança-t-il avec impatience.

		

	
		
			CHAPITRE 
VINGT-NEUF

			Au bout de la centième marche, je m’arrêtai de compter. Cet escalier creusé dans la roche, sans aucun repère ni même de crochet pour soutenir d’éventuelles torches, me semblait une spirale interminable. Le seul changement notable était la température qui baissait au fur et à mesure de notre descente, ainsi que mon mal de dos qui s’amplifiait de minute en minute.

			Nous atteignîmes enfin le fond. L’espace exigu dans lequel nous nous trouvions s’élargissait progressivement pour aboutir à une double porte tellement gigantesque qu’à côté d’elle, celle du siège de la Guilde des apothicaires aurait passé pour un trou de souris ! Chaque battant, cerné d’un reste de peinture dorée, était orné d’une croix rouge sur fond blanc. Leurs quatre bras, de longueur identique, allaient en s’évasant vers les extrémités.

			Isaac posa la main sur l’une des poignées de bronze en disant :

			–	Aurais-tu l’amabilité de me prêter ta force, Thomas ?

			Mon ami s’avança, appuya son épaule contre la porte, puis se figea subitement.

			–	Comment savez-vous mon nom ? demanda-t-il avec stupéfaction.

			–	Un jour, Benedict m’a dit que son apprenti avait un ami si fidèle qu’il était prêt à le suivre les yeux fermés, quelle que soit la folie de ses projets. Un certain Thomas Bailey. Christopher est recherché pour meurtre, la coquette somme de vingt livres récompense sa capture et les soldats du roi ne sont pas ses seuls prédateurs. Or, tu es là, présentement, à ses côtés. De qui d’autre pourrait-il s’agir ?

			Je me mis à rougir. Tom se tourna vers moi, triomphant.

			–	Tu vois, je ne suis pas le seul à penser que tu es fou à lier !

			La gigantesque porte s’ouvrit en grinçant sur ses énormes gonds. Je faillis tomber à genoux en découvrant ce qu’il y avait derrière.

			Une caverne. Tellement profonde que la lumière de la lanterne n’en éclairait qu’une partie. Et partout, des étagères. Des étagères par centaines, que l’on aurait cru construites par les Titans de la Grèce ancienne. Elles s’élevaient jusqu’à la voûte, quinze mètres au-dessus du sol, si bien qu’il fallait des échelles pour en atteindre le haut. Et ces échelles étaient effectivement là, dressées sur leurs montants gros comme des poutres et reposant sur des roulettes encastrées dans des rails qui couraient d’un bout à l’autre.

			Je n’avais jamais vu autant de livres de ma vie. Les rayonnages ployaient sous leur poids. Je n’osais imaginer l’avalanche de papiers si elles avaient dû céder ! Cependant, il n’y avait pas que des livres. Tandis que des pyramides de parchemins jaunis et desséchés par le temps s’amoncelaient sur une étagère, des tablettes de pierre gravées d’étranges signes s’empilaient sur une autre. Plus loin, j’aperçus une rangée de tablettes d’argile rouge sombre sur lesquelles étaient tracées des lignes et des flèches, dont l’empreinte avait durci voilà des milliers d’années.

			Tom se colla contre moi.

			–	Où on est, là ? chuchota-t-il avec une pointe d’angoisse.

			–	Très profond sous la ville, dans une cave creusée par les Templiers, lui apprit Isaac. C’est ici qu’ils entreposaient leur butin, jusqu’à ce que le pape Clément V dissolve leur ordre et les condamne tous au bûcher. Cette chambre forte fut ensuite léguée, en secret, à la famille Mortimer, voilà trois cent cinquante ans. Je vous le dis tout de suite avant que vous ne me posiez la question : on ne sait pas ce qu’est devenu l’or des Templiers. Et de toute façon, cela n’a aucune importance. Nous l’avons remplacé par des richesses bien plus précieuses.

			Ce que vous voyez ici est la collection complète des ouvrages que nous avons acquis au fil du temps, mes prédécesseurs et moi. Elle rassemble des siècles de connaissances issues de toutes les civilisations et de tous les coins du monde. Un trésor inestimable pour tous ceux qui sont en quête de savoir et de vérité. Malheureusement, ces gens-là se font de plus en plus rares.

			–	Quand vous dites « nous », est-ce que cela inclut maître Benedict ? demandai-je.

			–	En effet. Nous étions sept au total. Il ne reste plus que moi. Les autres sont morts ou ont fui la ville.

			–	Mais qui êtes-vous, au juste ?

			–	Des alchimistes, me répondit Isaac.

			–	Ceux qui transforment le plomb en or ?

			–	Pour moi, c’est tous des charlatans, lâcha Tom étourdiment, avant de réaliser qu’il était malvenu d’insulter un homme au sein même de son domaine, des centaines de mètres sous terre.

			Pourtant, Isaac ne s’offusqua point.

			–	La plupart d’entre eux le sont, c’est vrai, admit-il. 
Et oui, Christopher, les alchimistes cherchent, entre 
autres, à percer le secret de la transmutation du plomb en or. Mais des siècles d’escroquerie ont fini par masquer le véritable but de ces recherches.

			Isaac avança. Nous le suivîmes, accompagnés par l’écho de nos pas qui se répercutait sur l’immense voûte. Arrivé devant un rayonnage de huit étages, le vieux libraire fit glisser l’échelle qui y était adossée. Tandis que celle-ci s’éloignait en couinant sur ses roulettes avant de s’immobiliser quelques mètres plus loin, Isaac reprit la parole :

			–	La purification des vils métaux – changer du plomb en or, par exemple – n’est qu’un moyen de parvenir à nos fins. En réalité, notre objectif est la connaissance bénie de Dieu lui-même. Nous essayons de découvrir la Prima Materia, la Première Matière, l’énergie brute à partir de laquelle notre Seigneur a créé l’univers. Ainsi pourrons-nous enfin comprendre la vraie nature du monde d’ici-bas.

			Se fiant plus à son toucher qu’à sa vue, Isaac laissa courir ses doigts sur le dos des livres de la deuxième étagère. Il finit par tirer un volume relié de cuir foncé, qu’il me tendit.

			L’image d’un serpent qui se mordait la queue en ornait la couverture. J’échangeai un regard avec Tom. Nous avions vu exactement la même image sur la fresque de la crypte.

			–	C’est l’ouroboros, nous expliqua alors Isaac. La création à partir de la destruction, le cycle du renouveau éternel, le symbole de la Prima Materia. Le cercle que forme ce serpent nous indique ainsi que la Prima Materia est au cœur de l’univers tout entier. Chaque chose et chaque forme de vie découlent de cette matière fondamentale. Si l’on arrivait à la découvrir, on pourrait la diriger à bon escient. Tel est le but ultime de l’alchimiste.

			Les apothicaires ont déjà accès à plusieurs pouvoirs mineurs que Dieu nous a donnés. Les sels d’argent guérissent certaines maladies, l’aloès apaise, l’huile de vitriol dissout. Ce ne sont là que des ombres de la Prima Materia. Si l’on perçait ses secrets, imaginez tous les remèdes que l’on pourrait fabriquer ! Peut-être pourrait-on même éradiquer la mort.

			–	C’est cette fameuse matière que mon maître cherchait ? m’enquis-je.

			–	Oui. Et toi aussi, je pense, répondit le vieil homme à ma grande surprise.

			–	Moi ? Mais je n’y connais rien !

			–	Pas encore. Mais si Benedict t’a conduit jusqu’ici, c’est sans doute parce qu’il souhaitait que tu approfondisses tes connaissances.

			–	Il nous a déjà indiqué l’emplacement de la porte dérobée, sous la...

			Isaac m’interrompit en levant la main.

			–	N’en dis pas davantage, m’ordonna-t-il. Je n’ai pas à savoir où Benedict travaillait. Je suis juste libraire, pas apothicaire. Même entre nous, nous avions des secrets que nous ne voulions pas partager, de sorte à protéger notre confrérie contre ceux qui auraient fait mauvais usage de nos découvertes.

			Je repensai aux victimes de la secte. On les avait torturées pour leur arracher des renseignements. Si chacune d’elles était une pièce du puzzle, leurs assassins n’avaient obtenu que des bribes d’information les conduisant d’un homme à un autre. Cela ne les avait pas arrêtés, simplement retardés dans leur entreprise. Jusqu’au jour funeste où ils étaient enfin tombés sur Benedict Blackthorn. Mon maître s’était alors empoisonné pour éviter de leur révéler ce qu’ils voulaient savoir. Son secret, il l’avait gardé pour moi seul.

			–	Vous n’avez pas peur qu’ils s’en prennent à vous ? demanda Tom.

			Le vieil homme haussa les épaules avec fatalisme.

			–	La librairie est mon unique raison de vivre, jamais je ne l’abandonnerai, dit-il. Et puis, ma vie est entre les mains de Dieu. S’ils viennent me tuer, qu’il en soit ainsi.

			Pas si je pouvais l’empêcher.

			–	Nous avons trouvé une porte hermétiquement scellée, confiai-je à Isaac. Maître Benedict m’a fait comprendre que vous en aviez la clef.

			Le libraire recommença à pousser l’échelle le long des rayons.

			–	Les signes que tu m’as décrits tout à l’heure sont des symboles d’alchimie, des indications en langage codé que nous utilisons afin de protéger nos secrets des regards indiscrets. Sauf le premier, l’épée pointée vers le bas, qui n’est pas une instruction mais un emblème. Celui de l’archange Michel.

			Tom frissonna. Moi aussi.

			–	Alors la... la secte de l’Archange, ce sont des... des alchimistes ? balbutia mon ami avec effroi.

			–	La secte de l’Archange n’existe pas, affirma Isaac.

			Je jetai un coup d’œil à Tom. Il avait l’air aussi dérouté que moi.

			–	C’est impossible ! objectai-je. Tous ces meurtres...

			–	Sont dus à la cruauté de certains individus qui n’ont rien à voir avec une quelconque secte, compléta Isaac. Du moins, pas dans le sens où on l’entend généralement. Voyez-vous (il balaya la caverne d’un ample geste du bras), si nous travaillons en secret, ce n’est pas uniquement pour cacher le résultat de nos découvertes. Dans le passé, les alchimistes ont été accusés de crimes terribles : trahison, hérésie, sorcellerie. Mais nous qui aspirons aux dons que Dieu a créés pour Ses humbles serviteurs, nous ne sommes pas des meurtriers. Ce sont les assassins qui ont usurpé le nom d’alchimistes. Sous le couvert de cette prétendue secte de l’Archange, ils répandent la terreur et le mensonge, maquillent une œuvre sacrée en sinistre farce, dissimulant ainsi leurs véritables objectifs.

			Les paroles d’Oswyn me revinrent en mémoire.

			–	Vous dites que les alchimistes sont en quête de savoir afin d’améliorer notre monde. Quelqu’un d’autre m’a dit que les membres de la secte – les tueurs – sont en quête de pouvoir, fis-je remarquer à Isaac.

			–	C’est exact, approuva-t-il.

			Après avoir arrêté l’échelle, il scruta les rayonnages de ses yeux fatigués.

			–	Là, troisième étagère à partir du haut. Attrape-moi le livre avec le dos bleu.

			Je grimpai, puis m’emparai du volume indiqué.

			–	Ouvre-le, me dit Isaac quand je fus redescendu.

			Je découvris un morceau de parchemin glissé sous la première page de la couverture et reconnus aussitôt l’écriture de mon maître. C’était un tableau comportant plusieurs rangées de symboles, avec une légende à côté de chacun.

			–	Voilà la clef que tu cherchais, poursuivit le vieux libraire. Prends-la, elle est pour toi. De la part de Benedict.

			J’avais enfin la dernière partie du message. Je contemplai le parchemin, à la fois fier, étonné... et effrayé.

			Je faillis sursauter lorsque Isaac posa la main sur mon épaule.

			–	Sois prudent, Christopher. Tu te lances dans une aventure très périlleuse.

			Il n’avait pas besoin de me le rappeler. J’étais conscient que bon nombre de personnes souhaitaient ma mort. Cependant, le vieil homme crut bon de préciser sa pensée.

			–	Avec cet héritage, Benedict t’oblige à faire un choix difficile. Le savoir est source de merveilles, mais il peut aussi générer de grandes souffrances. Benedict s’est longtemps interrogé sur la façon d’utiliser un tel savoir. Au bout du compte, il a préféré passer la main et te laisser prendre seul la décision.

			–	Je... je ne comprends pas, dis-je, de plus en plus perplexe.

			Isaac soupira.

			–	Celui qui t’a dit que les tueurs étaient assoiffés de pouvoir avait raison. L’archange Michel est en quelque sorte le général de Dieu. C’est lui qui conduit les armées célestes dans l’éternel combat contre les forces du mal.

			Le libraire ouvrit le livre orné de l’ouroboros et nous montra une illustration à l’intérieur. C’était un ange, cheveux au vent, ailes déployées, qui enfonçait son épée dans la gueule d’un dragon.

			–	Afin de l’élever au rang le plus important, le Seigneur a donné à Michel un pouvoir unique en son genre.

			Isaac tourna la page. L’image suivante montrait l’archange triomphant, une main en l’air, tandis que des créatures infernales se tordaient de douleur à ses pieds. Je compris que les démons se consumaient sous l’effet de la lumière divine qui irradiait de la main de Michel.

			–	De même que les remèdes des apothicaires, la Première Matière revêt divers aspects, poursuivit Isaac en se tournant vers moi. Le Feu de l’Archange en est l’essence même, le pouvoir illimité de Dieu. Comme je te l’ai déjà dit, Christopher, la secte de l’Archange n’existe pas, ce n’est qu’une bande d’assassins qui se dissimulent sous ce nom et qui cherchent à se procurer la Prima Materia sous sa forme ardente. Aussi odieux que soient leurs crimes, il faut s’attendre au pire s’ils parviennent à s’emparer du Feu de l’Archange.

			–	Pourquoi ? intervint Tom. Qu’est-ce qu’ils en feraient ?

			–	Autrefois, des centaines de chevaliers s’affrontaient sur les champs de bataille d’Angleterre, répondit le vieil homme en écartant les bras comme pour décrire la scène. Caparaçonnés de fer ou d’acier, ces fiers seigneurs de la guerre étaient quasiment invulnérables. Maintenant dis-moi, Tom : tu as déjà vu un chevalier en armure ? Non, n’est-ce pas ? Avec l’avènement de la poudre à canon, ils ont disparu des champs de bataille. Les armures, siège de leur force, ne servaient plus à rien face aux pistolets, aux mousquets et autres fusils de leurs ennemis.

			À présent, imagine-toi en train de combattre aux côtés de l’archange Michel. Les armes à feu du camp adverse, toutes sophistiquées qu’elles soient, s’avéreraient aussi dérisoires que des lance-pierres ! Crois-moi, l’homme qui maîtrisera le Feu de l’Archange changera la destinée du monde. Et si ce Feu tombe dans de mauvaises mains...

			Isaac s’adossa à la bibliothèque, le regard perdu dans le vague.

			–	Une armée dotée du Feu de l’Archange serait invincible.

		

	
		
			CHAPITRE TRENTE

			Tom et moi, nous retournâmes dans le jardin des Mortimer. Comme la dernière fois, nous pénétrâmes ensuite dans la crypte sous le mausolée. Tom tenait la torche, moi le parchemin de mon maître.

			Forts des explications d’Isaac, nous contemplâmes la fresque avec un regard neuf. Nous savions maintenant que le serpent qui se mordait la queue, c’était l’ouroboros, symbole de la Première Matière. Nous étions aussi capables de mettre un nom sur les autres personnages et d’interpréter la scène qui s’offrait à nos yeux : l’archange Michel, général de Dieu, qui pourfendait Satan, représenté par le dragon, tandis que les démons de l’enfer – les deux autres dragons – brûlaient à ses pieds.
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Grâce à la clef de maître Benedict, nous savions enfin quels poisons leur faire avaler.

			–	Bon. Dans celui-ci, on sait déjà qu’il faut du mercure, dis-je en désignant le trou de gauche. Et dans celui du haut, de...
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			–	... l’air ? traduisis-je, interloqué.

			Tom allongea le bras et posa l’index sur le trou en question.

			–	Mais de l’air, il y en a déjà, non ?

			–	C’est peut-être ça, la ruse.

			Je me tournai vers les différents ingrédients mis à notre disposition sur la paillasse.

			–	Oui, c’est sûrement ça. On ne doit rien mettre dans ce trou. Sans les consignes de maître Benedict, on serait tenté d’essayer n’importe quoi et, du coup, la serrure ne fonctionnerait pas. Drôlement malin !

			–	C’est vrai, approuva Tom. Et dans le dernier ?

			À l’évidence, les trois symboles suivants allaient ensemble.
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			Un triangle, sommet pointé vers le bas : de l’eau.

			Une étrange échelle dont un montant se terminait par un zigzag : mélange. Un cercle coupé en deux : du sel.

			Eau, mélange, sel.

			–	De l’eau salée ? suggéra Tom.

			–	Oui, je ne vois pas quoi d’autre.

			Nous avions maintenant tous les éléments nécessaires. De l’air au milieu, du mercure à gauche, de l’eau salée à droite.

			Sans plus tarder, je versai de l’eau dans un verre à bec, y ajoutai une bonne cuillerée de sel et remuai le tout. Le liquide, tout d’abord d’un blanc trouble, se clarifia rapidement. Je remis un second verre rempli de mercure à Tom. Nous nous approchâmes chacun de notre côté de notre dragon.

			D’un hochement de tête, j’indiquai à Tom de passer à l’action. Peu après qu’il eut vidé tout le mercure dans le trou, nous entendîmes un léger plonk derrière la paroi.

			À mon tour, je versai le mercure dans la gueule du dragon de droite.

			Rien ne se produisit.

			–	On s’est tromp... ?

			Clac !

			La fresque commença à se desceller. Une fente apparut sur le pourtour intérieur de l’ouroboros. Telle une respiration venue des profondeurs de la terre, un courant d’air se mit à siffler à nos oreilles. La flamme de la torche vacilla.

			Soudain, le panneau central de la fresque s’ouvrit en grand. J’eus l’impression que l’archange Michel m’invitait à entrer.

			Je fis un pas en avant et découvris alors un large passage souterrain. Ici, plus de niches ni d’ossements, rien que de la pierre. Au bout de six mètres environ, le couloir se terminait par une porte en bois.

			–	Regarde ! souffla Tom.

			En me retournant, je vis qu’il contemplait le dos de la fresque. Celui-ci était en verre, de telle sorte qu’on pouvait admirer l’ingénieux mécanisme qui commandait l’ouverture de la porte. Exactement comme à l’intérieur de mon cube à malice. Sur la droite, un levier relié à la serrure s’était abaissé sous le poids du mercure. En haut, il y avait un second levier. Un produit quelconque, versé par erreur dans le trou du milieu, aurait actionné un contrepoids qui aurait aussitôt bloqué le système d’ouverture.

			Mais le plus étonnant, c’était le dispositif de droite. L’eau salée était tombée dans un pot en céramique équipé de deux pointes métalliques entre lesquelles crépitaient des étincelles encore plus vives que celles d’un briquet. On aurait dit de minuscules éclairs lors d’un orage miniature.

			Tom se signa.

			–	Doux Jésus ! Qu’est-ce que c’est que ça ? s’alarma-t-il.

			Ni lui ni moi n’arrivions à détacher nos yeux de ce phénomène extraordinaire. Celui-ci ne dura que quelques secondes. L’eau salée s’égoutta par des petits trous percés au fond du pot, puis s’écoula dans un tuyau en cuivre avant de tomber dans une espèce de récipient plat. Sitôt après les dernières étincelles, la serrure se referma avec un claquement sec. Le mercure s’évacua au moyen d’un autre tuyau dans un bocal en verre, et le premier levier revint à sa place initiale dès qu’il n’y eut plus assez de poids.

			Sur le coup, j’eus peur que nous demeurions coincés à jamais derrière cette paroi, mais je m’aperçus bientôt que, de ce côté-ci, la porte était équipée d’une poignée.

			Nous avançâmes jusqu’au bout du couloir. Là, pas besoin de clef ni d’énigme à résoudre : nous étions face à une porte en bois plein munie d’un simple loquet. Quand je l’eus ouverte, la lumière de la torche éclaira une officine dont la vue me serra le cœur.

			Je me crus de retour chez moi.

			Dans un coin, j’avisai un four en tout point semblable au nôtre, avec sa hotte en forme d’oignon aplati et son conduit de cheminée qui disparaissait dans la voûte. Plusieurs sacs de bois et de charbon étaient entreposés juste à côté. Un énorme alambic occupait le coin opposé. Sur les paillasses s’alignaient une multitude de récipients remplis d’ingrédients divers et variés, témoins d’expériences inachevées. Le long des murs, des étagères jonchées de livres, de papiers et de rouleaux de parchemins qui dégringolaient jusqu’à terre. Près d’une cuve à glace enchâssée dans la pierre du sol, une horloge à balancier posée sur un tabouret égrenait les secondes.

			Je repliai mes bras sur mon torse. Partout je sentais la présence de mon maître.

			Pourtant, tout n’était pas pareil à chez nous. Trois pièces supplémentaires s’ouvraient sur cette officine. À en juger par les jarres, les pots et les tonneaux qui les encombraient, celle de gauche et celle de droite servaient de remises. De là où je me trouvais, je n’arrivais pas à distinguer l’intérieur de la troisième salle.

			–	Qu’est-ce que c’est ? me demanda soudain Tom.

			Il me désigna, derrière nous, des planches fixées au mur, sur lesquelles étaient cloués quantité de papiers couverts de notes, de schémas et de symboles. Beaucoup d’entre eux étaient barrés d’un gros trait d’encre noire.

			–	Des recettes, répondis-je. Celles qui sont rayées sont des échecs.

			Je reconnus l’écriture de maître Benedict sur la plupart des feuilles, et sur certaines, celle de Hugh, plus épaisse et plus ronde. Je repérai également trois autres écritures que je n’avais jamais vues.

			–	Voilà donc où mon maître passait ses nuits quand il s’absentait, murmurai-je, songeur. Dans ce laboratoire secret.

			Des monceaux de papiers s’entassaient sous la planche à clous. Il devait y en avoir des milliers ! La première pile ne comportait que des notes écrites de la main de maître Benedict. Tandis que je feuilletais les autres, je remarquai que l’écriture changeait d’une pile à l’autre et que le parchemin devenait de plus en plus cassant. Je finis par dénombrer une vingtaine d’auteurs différents. L’ensemble de ces comptes-rendus représentait des années, des dizaines d’années, voire des siècles de travail !

			–	Christopher, viens voir.

			Tom se tenait face à la troisième salle. Après l’avoir rejoint, je compris ce qui l’intriguait. Devant l’entrée, il y avait de longues traînées brunes sur le sol et, juste à côté, un seau plein de chiffons tachés de la même couleur.

			Du sang. Du sang séché. En grande quantité.

			La porte était ouverte, et son chambranle portait des traces d’incendie. À l’intérieur de la pièce, les murs noirs de suie étaient marqués d’entailles plus ou moins profondes, comme si on les avait attaqués à coups de piolet. Une table en métal cabossé se dressait au centre. Dessus trônait un grand vase en verre cylindrique, fermé par un bouchon de liège et rempli aux trois quarts d’un liquide jaunâtre.

			Je pris le récipient entre mes mains, puis le fis tourner en l’inclinant légèrement. Le fluide, épais et visqueux, lécha la paroi.

			–	C’est quoi ? s’enquit Tom.

			–	Aucune idée, lui répondis-je.

			Tom regarda le liquide dégouliner lentement le long du verre.

			–	On dirait de l’huile, conclut-il.

			Après avoir ôté le bouchon, j’approchai mon nez au-dessus du vase et reniflai prudemment. L’odeur n’était pas désagréable. Vaguement fruitée, un peu exotique, comme celle de ces bananes importées à grand prix des îles tropicales. Je trempai un doigt et testai le liquide du bout de la langue.

			–	C’est à la fois sucré et piquant, déclarai-je avec étonnement. Un peu comme du sirop de piment. Je n’ai jamais goûté une chose pareille.

			Je remis le bouchon en place et tendis le récipient à Tom, qui se mit à examiner à son tour la mystérieuse substance.

			Pour ma part, je retournai dans la salle d’à côté. Au milieu de tous les papiers éparpillés sur une table de travail, je repérai une grande longueur de mèche à canon. Et, sous le banc, deux rouleaux entiers de mèche. Même au magasin, nous n’en avions jamais eu autant en stock. Perplexe, je jetai un œil vers la pièce aux murs noircis.

			Maître Benedict s’entraînait-il à faire exploser de la poudre ?

			Au bout de la table, j’avisai soudain un tube de sept ou huit centimètres de haut et d’environ un centimètre de diamètre. Il était enveloppé d’un fin parchemin huilé d’où dépassait une mèche de soixante centimètres de long. On aurait dit une drôle de bougie. Juste en dessous, il y avait un seau rempli de sciure posé par terre.

			Je repensai aussitôt au jour de la fête du Chêne. J’étais rentré à la maison avec Tom, après que les hommes de lord Ashcombe eurent exhumé le corps de Hugh. Quand mon maître m’avait vu utiliser de la sciure au lieu de sable pour absorber le sang de cochon qu’il avait renversé par maladresse peu de temps auparavant, il en avait été estomaqué.

			Et voilà qu’il s’était lui-même servi de sciure par la suite.

			Le parchemin qui entourait le cylindre était pincé à son extrémité. Je l’ouvris délicatement. Il contenait une sciure humide qui, par son odeur, me rappela immédiatement le liquide poisseux du vase que nous avions découvert dans la pièce adjacente.

			D’une main fébrile, je me mis à fouiller les papiers amassés sur la table. Toutes ces feuilles portaient l’écriture déliée de mon maître. Deux d’entre elles, couvertes de ratures et de corrections, attirèrent mon attention. Une fois que j’eus relié les passages intacts, je compris qu’il s’agissait d’une recette.

			Le Feu de l’Archange

			Remplir un vase à bec d’aqua fortis fumante. Immerger le vase dans un bain de glace. Ajouter de l’huile de vitriol fumante avec grande précaution. Ajouter davantage de glace dans le bain jusqu’à quasi-congélation. Incorporer, goutte par goutte, le sirop d’huile d’olive et de litharge. Remuer très délicatement pendant un quart d’heure. Verser le tout dans un récipient d’eau. Le mélange restera au fond. Prélever le mélange, goutte par goutte, et l’ajouter au natron. Répéter l’opération trois fois. Le liquide final aura l’aspect et la consistance de l’huile d’olive.

			Il avait réussi. Maître Benedict avait découvert l’essence pure de la Prima Materia.

			Le cœur battant, je me tournai vers Tom, qui tenait encore le vase.

			Je reculai instinctivement d’un pas.

			–	Qu’est-ce qu’il y a ? demanda mon ami en fronçant les sourcils.

			–	C’est ça, lui répondis-je en désignant le vase. Le Feu de l’Archange.

			–	Co... Comment on s’en sert ? Il faut le boire, tu crois ?

			–	Je n’en sais rien.

			J’avais déjà goûté le fabuleux liquide, et la langue me brûlait encore. De plus, je commençais à avoir mal à la tête. Y avait-il un lien de cause à effet ?

			Imitant l’archange Michel sur l’illustration que nous avait montrée Isaac, je levai haut la main. Aucune lumière divine ne s’en échappa.

			–	Tu ferais mieux d’aller reposer ce vase, dis-je à Tom.

			Il s’exécuta avec une certaine réticence. Je le comprenais. Ce n’était pas tous les jours qu’on avait le pouvoir de Dieu entre les mains.

			Je continuai à examiner les papiers. Il s’agissait pour la plupart de commentaires portant sur diverses expériences menées par mon maître. Sur une page isolée, je découvris la recette du « Sirop d’huile d’olive et de litharge ». Une annotation de Hugh précisait que cette substance, une fois réduite, pourrait servir à fabriquer des pastilles médicinales. Au verso d’une autre feuille, mon maître avait transcrit des remarques relatives au Feu de l’Archange. Le début du dernier paragraphe éveilla aussitôt ma curiosité.

			La clef, c’est la sciure de bois. De par sa nature absorbante, elle tempère la volatilité du Feu de l’Archange et le rend stable. Dès lors, il faut l’enflammer pour en libérer le pouvoir. Attention : c’est le seul moyen, pour les mortels que nous sommes, de manipuler sans danger le pouvoir de Dieu.

			Ces observations me déroutèrent. Maître Benedict parlait de la sciure comme d’un élément essentiel alors qu’elle n’entrait pas dans la composition initiale de la recette. Et de toute évidence, le liquide du vase n’en contenait pas puisqu’il était parfaitement limpide. Je revins au premier paragraphe.

			C’était un avertissement écrit d’une main tremblante.

			Ce pouvoir nous dépasse. À l’origine, le Feu de l’Archange n’était pas destiné aux hommes. La moindre secousse suffit à le déchaîner. La colère de Dieu s’abattra sur quiconque s’en servira. Seigneur, qu’ai-je fait ?

			Je demeurai médusé, fixant ces mots avec effroi. De légères taches brunâtres marquaient le bord de la feuille. C’était à n’en pas douter du sang séché, comme sur le seuil de la pièce où nous avions trouvé le vase cylindrique.

			Une salle d’essai. Voilà ce qu’était cette pièce. Et Tom s’y trouvait en ce moment même.

			Les battements de mon cœur s’accélérèrent, ma migraine empirait de seconde en seconde. Dans une sorte d’hébétude, je regardai tour à tour le seau, les chiffons souillés de sang, le chambranle calciné de la porte et, au-delà, les murs noirs et tailladés de la salle d’essai.

			En m’écartant de la table de travail, je renversai par mégarde le tabouret. Celui-ci heurta le sol à grand bruit et me sortit de ma torpeur.

			–	Tom ! Attention ! croassai-je d’une voix enrouée par l’angoisse, avant de me précipiter dans la pièce d’à côté.

			Penché en avant, les mains en appui sur les genoux, mon ami contemplait encore avec fascination le vase qu’il venait de reposer sur la table métallique. Mon irruption le fit sursauter.

			–	Il y a un problème ? lança-t-il.

			En se retournant, il bouscula la table.

			Le vase oscilla sur le dessus bosselé de la table, resta un instant en équilibre, puis s’inclina dangereusement.

			En une fraction de seconde, je vis défiler une série d’images. Les traces de sang. L’épaule gravement brûlée de mon maître. Le corps de Hugh, carbonisé, déchiqueté, que l’on avait exhumé d’une fosse, le jour de la fête du Chêne.

			Attrapant Tom par le col, je le tirai brutalement en arrière afin de le sortir en même temps que moi de la salle d’essai. Nous nous écroulâmes ensemble sur le sol.

			Le vase à bec bascula et tomba de la table.

			Je n’eus que le temps de claquer la porte d’un coup de pied.

			C’est alors que le Feu de l’Archange se déchaîna.

		

	
		
			CHAPITRE 
TRENTE ET UN

			Je sentis contre ma joue le froid de la pierre.

			« Je suis tombé à plat ventre », songeai-je, l’esprit embrumé.

			J’essayai de me rappeler ce qui s’était produit.

			Des papiers. Un tas de papiers. Une redoutable découverte.

			J’avais l’impression d’être allongé sur un bout de bois : c’était en réalité mon bras droit, tellement ankylosé qu’il était devenu complètement insensible. Je parvins à le déplier en me tournant avec difficulté sur le côté. Ma circulation se rétablit progressivement, accompagnée d’un milliard de picotements.

			Je dus attendre une ou deux minutes de plus avant de pouvoir m’asseoir. Aussitôt, je fus pris d’une horrible quinte de toux, respirant davantage de fumée que d’air. J’avais sous le crâne un minuscule nain qui tapait à grands coups de marteau sur une enclume. Je portai une main à ma tempe et la retirai humide et rouge.

			Chose étrange, il y avait un autre garçon près de moi. Il était roulé en boule et gémissait comme un enfant, ce qui me parut bizarre pour un grand gaillard tel que lui.

			« Attends... c’est Tom », me dis-je alors que ma mémoire se réveillait peu à peu.

			Tom. Oui. Je l’avais entraîné dans ma chute, juste avant l’explosion.

			Dans un coin, j’aperçus du feu. Une lanterne s’était renversée et l’huile répandue à terre s’était enflammée.

			Je réussis tant bien que mal à me mettre debout... pour tomber à genoux dans la seconde suivante.

			« Essaie encore », m’exhortai-je. La seconde fois fut la bonne.

			Je cherchai à tâtons la poignée de la porte, mais elle avait disparu. La porte aussi, d’ailleurs. Il n’en restait qu’un fragment, accroché au gond supérieur. Le battant, quant à lui, gisait non loin de Tom.

			Mes oreilles tintaient.

			Il fallait que j’éteigne ce feu, même s’il me semblait nettement moins important maintenant que j’étais debout. Je m’emparai donc d’un seau de sable posé dans un coin et le renversai sur la flaque d’huile. Les flammes moururent en peu de temps, dégageant encore un peu plus de fumée dans l’atmosphère déjà quasi saturée.

			–	Tom ! soufflai-je en me penchant sur mon ami. Ça va ?

			Il roula sur le flanc et souleva une paupière.

			–	Oui, je crois, marmonna-t-il. Mais toi... tu saignes de la tête.

			–	Ce n’est pas grave.

			Je me laissai alors tomber sur le banc et, après avoir repoussé les papiers qui encombraient la table, je posai la tête au creux de mes bras.

			Poudre à canon. Huile de vitriol. Folplantain.

			On m’avait toujours dit que le métier d’apothicaire n’était pas sans risque, mais la découverte de Benedict Blackthorn rangeait tous les travaux de ses confrères au rang de simples amusements. Le Feu de l’Archange avait occasionné de nouveaux dégâts dans la salle d’essai. Parmi les éclats de pierre arrachés aux murs, certains étaient gros comme mon poing. Quant au sang sur le sol, je savais maintenant à qui il appartenait. Hugh Coggshall n’avait pas été assassiné : il avait succombé à la foudre du général de Dieu, probablement lors d’un incident similaire à celui qui avait failli nous coûter la vie, à Tom et moi.

			Je repensai à l’amer constat de mon maître. À l’origine, le Feu de l’Archange n’était pas destiné aux hommes... Seigneur, qu’ai-je fait ? Je l’imaginai en train d’enterrer son ami dans le jardin, sous la statue de l’ange. Creusant, seul, une tombe en pleine nuit, ne pouvant parler à personne de ce tragique accident. J’eus de la peine pour lui.

			Cependant, maître Benedict était convaincu que la Prima Materia – utilisée à bon escient – pouvait apporter de grands bienfaits à l’humanité. Malgré la mort de Hugh, il avait donc poursuivi ses recherches. De même qu’un alchimiste voulait changer le plomb en or, ou qu’un apothicaire utilisait des plantes vénéneuses pour en tirer des remèdes, Benedict Blackthorn voulait purifier le Feu de l’Archange afin de transformer son pouvoir destructeur en agent guérisseur. Il y était parvenu, du moins dans une certaine mesure. La sciure de bois – ma sciure – avait modifié la nature de la substance en la rendant inerte. Le cylindre muni de la longue mèche était tombé de la table de travail lors de la déflagration, mais il n’avait pas explosé en touchant le sol. Mon maître avait raison : mélangé à de la sciure, le Feu de l’Archange était inoffensif. Il fallait y mettre le feu pour libérer son pouvoir.

			Le pouvoir. Ce mot suffisait-il à définir le terrible cadeau que Dieu avait accordé aux hommes ? N’en parle à personne, m’avait averti mon maître. À présent je comprenais pourquoi. Il m’avait demandé si je voulais continuer dans la voie qu’il m’avait indiquée ou bien suivre mon propre chemin. Où en serais-je aujourd’hui si j’avais choisi de m’en aller au lieu de rester avec lui ? Mais inutile de s’attarder sur cette question. Jamais je n’aurais abandonné maître Benedict. J’étais trop fier de la confiance qu’il m’avait témoignée. Je ne regrettais nullement ma décision.

			« Avec cet héritage, Benedict t’oblige à faire un choix difficile », m’avait dit Isaac. Ces paroles me paraissaient claires à présent. En me conduisant jusqu’ici, Benedict Blackthorn m’avait légué le Feu de l’Archange. Qu’allais-je en faire ? L’étudier sous toutes ses formes, comme mon maître, pour essayer de libérer le pouvoir guérisseur qu’il recelait ? En garder jalousement le secret ? Ou bien détruire la formule, de sorte que personne, au grand jamais, ne puisse l’exploiter ?

			En voulant percer le mystère du pouvoir universel pour le bien de l’humanité, maître Benedict avait découvert une arme surnaturelle. Son ami Hugh en était mort, et certains n’avaient pas hésité à assassiner dix hommes pour se l’approprier. Lors de ma première leçon, j’avais appris que les recettes d’apothicaire n’étaient que des outils capables de guérir ou de tuer, selon la main – et le cœur – de celui qui les utilisait. Les meurtriers avaient déjà montré le fond de leur cœur. S’ils réussissaient à mettre la main sur cet outil, combien de victimes feraient-ils encore ?

			D’après Isaac, « une armée dotée du Feu de l’Archange serait invincible ». Le général qui la commanderait serait donc tout-puissant. Rien ne l’arrêterait. Fort d’un tel pouvoir, il pourrait renverser Charles II, puis s’autoproclamer roi d’Angleterre. « Tuer le roi, soumettre le Parlement, après quoi l’Angleterre lui appartiendra », m’avait dit Oswyn. Et quoi d’autre, par la suite ? Le monde entier ?

			Nul doute qu’une nouvelle guerre surviendrait tôt ou tard. Avec le Feu de l’Archange, ce serait un massacre.

			L’explosion m’avait ébranlé le cerveau, mais elle avait aussi chassé les toiles d’araignée qui l’embrumaient. Je revis Wat, avec son tablier bleu d’apprenti ; Wat en compagnie de Stubb, qu’il appelait « maître » ; Wat au siège de la Guilde des apothicaires, en train de conspirer avec Martin et l’Éléphant. Désormais, je savais la vérité.

			Je savais qui étaient les meurtriers. Je savais qui se cachait sous le nom de « secte de l’Archange ».

			Et j’avais un plan.

			Penché au-dessus de mon épaule, Tom me regardait écrire depuis un moment. Quand j’en fus à la fin de ma seconde lettre, il se prit la tête à deux mains et s’exclama :

			–	Tu es fou ! Le Feu t’a mis la cervelle en bouillie, c’est sûr !

			–	Tu ne crois pas que ça va marcher ? répliquai-je en pliant et cachetant les deux feuilles à la cire.

			–	Si par « marcher », tu veux dire « te faire tuer », alors si, je le crois sincèrement.

			–	En admettant que tout se déroule comme prévu, je n’aurai même pas à revenir au labo. Ni vu ni connu.

			–	Oui, c’est vrai, j’oubliais que tes plans se déroulent toujours à merveille, ironisa Tom.

			Après avoir écrit le nom des destinataires, je lui tendis les deux lettres.

			–	Je te demande juste d’aller les porter. Ensuite, ne reviens sous aucun prétexte, compris ?

			–	Hein ? Pas question ! Je t’ai déjà dit que je ne te laisserai j...

			–	Pas cette fois, Tom. Je suis sérieux, tu m’entends ? Tu en as déjà fait beaucoup trop pour moi. Jamais je ne pourrai assez te remercier. Mais maintenant, reste en dehors de tout ça.

			Voyant que Tom s’apprêtait de nouveau à protester, je l’interrompis aussitôt.

			–	Je t’en prie, Tom. Promets-moi de te tenir à l’écart.

			–	D’accord, c’est promis, maugréa-t-il en regardant la pointe de ses souliers.

			Je jetai un coup d’œil au cadran de la pendule, tout craquelé par la déflagration.

			–	Bon. Demain matin, n’oublie pas de...

			–	Porter la première lettre à neuf heures et la seconde à onze heures, oui, je sais, compléta Tom avec mauvaise humeur.

			Il me tourna le dos, se dirigea vers la sortie, puis revint sur ses pas pour me serrer dans ses bras au point de m’étouffer.

			Les ingrédients dont j’avais besoin se trouvaient dans les réserves. Maître Benedict avait déjà préparé une grande quantité de sirop, qu’il avait transvasée dans une bonbonne de vingt litres. Il ne me restait donc plus qu’à suivre la recette. Je ne m’étais jamais attelé à une manœuvre aussi délicate. Mes mains tremblaient tellement que je dus m’interrompre à plusieurs reprises, le temps de me calmer.

			La pendule devait encore fonctionner, car elle indiquait plus de minuit lorsque j’eus enfin terminé la recette, et presque sept heures après que j’eus organisé la pièce selon mon plan. Maintenant, tout était prêt.

			Plus que quelques heures à attendre. Quelques heures et tout serait fini, d’une manière ou d’une autre.

			Je quittai le laboratoire et regagnai la surface. Les premiers rayons du soleil commençaient à pointer dans le jardin des Mortimer. Je m’assis dans l’herbe et, tel un agneau de printemps, j’attendis l’arrivée des loups.
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TRENTE-DEUX

			Les yeux fermés, je sentais sur ma nuque le chatouillis des brins d’herbe haute et la chaleur du soleil de midi sur mon visage. Entendant soudain des pigeons roucouler, je me redressai vivement pour voir si Bridget était parmi eux, mais aucun des gros oiseaux gris perchés sur la barrière, au fond du jardin, ne lui ressemblait. Je ne l’avais pas vue depuis deux jours et je m’inquiétais pour elle.

			« Enfin, inutile de songer à cela pour l’instant », me dis-je en soupirant. Je m’appuyai sur les coudes et contemplai le ciel. Durant la dernière demi-heure, des bruits avaient retenti dans la maison des Mortimer. J’avais les nerfs à vif, il fallait que je me calme. Les dés étaient jetés, je n’avais plus qu’à prendre mon mal en patience.

			Tout à coup, les pigeons s’envolèrent, signe que quelqu’un approchait.

			L’heure avait sonné.

			Un homme émergea du dédale de ruelles, poussa le portail aux lions et s’engagea dans l’allée. Parvenu au mausolée, il s’arrêta et s’adossa à la pierre.

			–	Toute la ville te recherche, lança-t-il.

			–	Heureusement que plus personne n’habite ici, alors, répliquai-je.

			–	Dommage, d’ailleurs, c’est une si belle demeure.

			–	Vous la connaissez ? m’étonnai-je.

			–	Oui, répondit Oswyn avec un léger sourire. J’ai eu l’occasion d’y être invité une ou deux fois, mais je n’étais jamais venu dans le jardin.

			Il marqua une courte pause et m’observa, la tête inclinée sur le côté.

			–	Au fait, reprit-il, quelqu’un a forcé la serrure de mon bureau, hier après-midi. Ce ne serait pas toi, par hasard ?

			–	Si, maître Colthurst, et je vous prie de m’en excuser. Mais on m’avait enfermé.

			–	Comment as-tu fait pour sortir ?

			–	Disons que le Seigneur a exaucé mes prières.

			Le sourire d’Oswyn s’élargit.

			–	Je vois que Benedict a bien choisi son apprenti, lâcha-t-il.

			Comme je gardais le silence, il sortit la lettre que je lui avais envoyée et poursuivit :

			–	D’après ce que tu dis dans ce message, tu n’as rien à voir avec la secte de l’Archange ni avec les crimes dont Richard Ashcombe t’accuse.

			–	En effet, je suis innocent, confirmai-je.

			–	Tu parles également d’une importante découverte et tu réclames mon aide. J’avoue que cela m’a surpris, je te croyais déjà loin de Londres.

			–	Je devais m’occuper de quelque chose d’abord.

			Oswyn se raidit.

			–	Alors, qu’attends-tu de moi ? m’interrogea-t-il.

			Je dus faire un effort pour maîtriser les battements affolés de mon cœur.

			–	J’ai trouvé le Feu, finis-je par avouer.

			–	Oh ?

			–	Celui que Stubb et Wat cherchaient dans le magasin de mon maître.

			–	Je m’en souviens.

			–	Maître Benedict avait caché la recette dans le cube d’antimoine qu’il m’avait offert.

			–	Tiens donc, murmura Oswyn en se grattant la joue. Et alors ?

			–	Alors je... je pensais que vous aimeriez en prendre connaissance.

			–	Qu’est-ce qui te fait croire ça ?

			–	Eh bien... C’est pour s’emparer de cette recette que Stubb a assassiné mon maître. La secte de l’Archange la voulait à tout prix.

			–	Et en quoi cela me concerne-t-il ?

			La réponse d’Oswyn me désarçonna. Il s’aperçut de mon trouble et se mit à rire.

			–	Tu espérais que je sauterais dessus à mon tour, c’est ça ?

			–	Non, je...

			–	Tu cherches à me faire dire que c’est moi qui suis à la poursuite du Feu de l’Archange depuis le début ? Pendant qu’on y est, tu voudrais peut-être aussi que je m’accuse du meurtre de Benedict ?

			Mes joues s’empourprèrent.

			–	Écoute bien, Christopher, reprit Oswyn, de nouveau sérieux. Avant de jouer aux échecs, on doit connaître la règle de déplacement de chaque pièce. Si tu veux gagner à ce jeu...

			–	Non, ce n’est pas une question de...

			–	Laisse-moi finir. Si tu veux gagner, dis-je, 
il faut savoir anticiper, avoir plusieurs longueurs d’avance sur l’adversaire. Attends, je vais te montrer.

			Après une profonde inspiration, Oswyn déclama d’une voix forte :

			–	Oui, c’est bien moi qui ai tué ton maître !

			J’en restai médusé.

			–	J’ai aussi tué Nathaniel Stubb, continua Oswyn sur sa lancée. Et ses apprentis, et Henry Mortimer, et Oliver Pembroke, et un tas d’autres encore. Pas en personne, bien entendu. Des hommes de main s’en sont chargés à ma place.

			Il baissa ensuite le ton pour ajouter :

			–	Ça te suffit ?

			« Non, pensai-je intérieurement, incapable d’articuler un son. Non, ça ne suffit pas. »

			À cet instant, la porte de la maison s’ouvrit à toute volée. Surgit alors lord Ashcombe, pistolet au poing, suivi de quatre soldats armés d’une lance. Parmi eux, je reconnus les deux gardes qui l’escortaient partout.

			–	Bonjour, Richard, lança Oswyn, tout sourire. Quelle surprise !

			–	Oswyn Colthurst, vous êtes en état d’arrestation, l’informa le gouverneur.

			–	Je vois ça, rétorqua l’apothicaire en reculant d’un pas.

			Tout cela me semblait un peu trop facile. Mon regard passa au-dessus d’Oswyn pour se fixer sur le portail, puis sur le labyrinthe de venelles qui s’étendait au-delà.

			–	Lord Ashcombe..., amorçai-je.

			–	Ne cherchez pas à fuir, vous n’iriez pas loin, gronda lord Ashcombe à l’intention d’Oswyn.

			Ce dernier fit encore un pas en arrière.

			–	Que voulez-vous dire par là, Richard ? Que si j’essayais de m’enfoncer dans ce dédale, je tomberais sur les hommes que vous y avez postés pour me barrer la route ?

			Les yeux du gouverneur se réduisirent à deux fentes.

			Je voulus intervenir une nouvelle fois.

			–	Attendez, lord Ashcombe...

			–	Rappelle-toi, Christopher : il faut savoir anticiper ! me coupa Oswyn.

			Sur ce, il plongea derrière le mausolée.

			Juste après, ses hommes déboulèrent des ruelles.
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			Ils étaient au nombre de sept. Tous armés d’un pistolet, sans compter les armes plus rustiques mais non moins cruelles qui pendaient à leur ceinture. Parmi eux se trouvait l’Éléphant, avec son cou rougi et sa peau qui pelait. Et aussi Martin, avec sa lèvre déchirée et sa dent en moins. Wat marchait en tête, les joues constellées de croûtes, un fusil à silex dans chaque main.

			Vif comme l’éclair, lord Ashcombe fit feu. Il y eut une détonation sèche, un panache de fumée, et l’un des hommes d’Oswyn s’écroula, la gorge horriblement déchirée.

			Ses comparses contre-attaquèrent aussitôt, tirant de concert six balles qui crépitèrent comme autant de pétards. Un plomb de mousquet me frôla le cuir chevelu, puis percuta une fenêtre qui vola en éclats. Les trois balles suivantes me sifflèrent aux oreilles avant de se perdre dans la nature. Les deux autres atteignirent leur cible. La première arracha le genou d’un soldat qui tomba comme une quille. Un de ses compagnons, touché à l’œil, recula en hurlant.

			Je me jetai à terre en me couvrant bêtement la tête. Comme si mes mains avaient pu arrêter le plomb ! Lord Ashcombe plongea à son tour, mais une seconde trop tard. Wat le visa avec son second pistolet. Le gouverneur de Londres tressauta sous l’impact, lâcha son arme et s’empoigna le coude en grimaçant. Je vis du sang sourdre entre ses doigts.

			À court de munitions, les hommes d’Oswyn se délestèrent de leurs fusils avant de se ruer en avant. Je m’écartai en hâte de leur chemin, mais ils n’en avaient pas après moi. La troupe de lord Ashcombe, déjà en minorité, se trouvait en très mauvaise posture. L’un des deux derniers gardes reçut une dague en pleine poitrine, puis un coup d’épée qui l’acheva. Le second, submergé par ses adversaires, eut le crâne fracassé par une massue avant même de pouvoir esquisser un geste.

			Malgré sa blessure, lord Ashcombe se défendit comme un lion. De la main gauche, il tira un poignard de sa ceinture et trancha le cou d’un des hommes d’Oswyn. Puis il ramassa la lance d’un de ses défunts soldats et la projeta sur une autre brute qui la reçut en plein torse. Sans lui laisser le temps de souffler, Martin s’avança vers lui en brandissant son épée. Lord Ashcombe s’empara d’une seconde lance et parvint à feinter de telle sorte que Martin s’effondra comme une masse, les yeux écarquillés, les tripes à l’air.

			Dans sa chute, il avait néanmoins arraché la lance des mains du gouverneur. Celui-ci voulut alors dégainer son épée, mais ses doigts ruisselant de sang glissèrent sur la poignée.

			Déjà Wat fonçait sur lui avec une hache.

			Le premier coup, assené de biais et à faible hauteur, visait la main droite de lord Ashcombe. La lame lui sectionna deux doigts en même temps que la garde de son épée. Un deuxième coup lui entailla la joue. Le malheureux s’écroula dans l’herbe.

			Wat s’avança, un méchant rictus aux lèvres. Il brandit sa hache à deux mains.

			–	Arrête !

			Oswyn, qui pendant tout ce temps s’était tenu à l’écart, venait de surgir de derrière le mausolée. À sa vue, le sourire de Wat s’effaça.

			–	Arrête, maudite créature ! répéta Oswyn en poussant Wat en arrière. Ne le tue pas. Du moins pas tout de suite.

			L’autre lui lança un regard noir, se dégagea et s’éloigna à regret. Le soldat qui avait été touché au genou était en train de ramper désespérément vers la maison, laissant derrière lui une traînée écarlate. Wat se précipita sur lui et lui abattit sa hache entre les deux omoplates.

			La bataille était terminée. Elle n’avait duré que deux ou trois minutes. J’étais atterré, anéanti. Non loin de moi, la lame d’une épée luisait dans l’herbe.

			Oswyn s’en approcha sans me lâcher des yeux. D’un geste désinvolte, il glissa la pointe de son soulier sous l’épée, qu’il envoya valser sous un buisson en friche.

			–	Je ne voudrais pas que tu sois tenté, me 
dit-il.

			Lord Ashcombe respirait péniblement. Il n’avait plus d’œil gauche. La balafre qui lui déchirait la joue était si profonde qu’elle laissait apercevoir les dents, baignées de sang. Et malgré tout, il restait un lion.

			–	Traître ! cracha-t-il.

			–	Moi ? ricana Oswyn. Cette épave que vous appelez « roi » passe son temps à boire sur son trône, et c’est moi que vous traitez de traître ? L’Angleterre se vautre dans la luxure et la corruption, et c’est moi que vous critiquez ? Non, Richard, le traître, c’est vous. Vous et les partisans de Charles, autant qu’ils sont. Vous serez tous jugés pour vos péchés.

			–	Alors envoie-moi à Dieu, on verra bien ce qu’Il en pensera.

			Oswyn se pencha sur lord Ashcombe.

			–	C’est mon intention, Richard, mais pas avant que vous n’ayez assisté à la mort de votre roi. Et à ma consécration en tant que Protecteur du peuple anglais.

			–	Jamais je ne m’agenouillerai devant vous, grinça lord Ashcombe.

			–	Détrompez-vous, je saurai vous y obliger. Dussé-je vous couper les pieds ! riposta Oswyn en lissant le devant de son gilet.

			L’Éléphant s’agenouilla près de Martin. Le garçon avait arraché la pointe de la lance et, tout en pleurant abondamment, il se pressait le ventre pour contenir ses boyaux.

			–	Aide-moi, je t’en prie, fais quelque chose, gémit-il.

			Oswyn se tourna vers eux. L’Éléphant écarta les mains de Martin afin d’examiner sa plaie, puis il secoua la tête. Sur un signe d’Oswyn, le géant glissa alors sa lame derrière l’oreille du mourant. Après un bref soubresaut, Martin se raidit tandis que les larmes continuaient de s’échapper de ses yeux sans vie.

			Ensuite, Oswyn me désigna d’un hochement de menton.

			L’Éléphant se releva.

			Griffant l’herbe de mes ongles, je m’éloignai à quatre pattes jusqu’à ce que je me trouve acculé au mur de la demeure.

			–	Ne t’affole pas, railla Oswyn. Il veut juste te fouiller.

			L’Éléphant lança son couteau dans le sol avec une telle force que le manche vibra pendant quelques secondes. Puis il se pencha sur moi et me palpa de haut en bas. J’étais trop terrifié pour m’y opposer.

			–	Qu’as-tu fait des soldats d’Ashcombe embusqués dans le labyrinthe ? demanda Oswyn à Wat.

			Celui-ci essuya la lame de sa hache sur le tabard d’un soldat du roi.

			–	Tous morts, lâcha-t-il avec une suprême indifférence.

			–	Et les corps ?

			–	On les a laissés sur place. Mais rassurez-vous, personne ne nous a vus.

			Les mains de l’Éléphant s’arrêtèrent sur la ceinture de mon maître, dissimulée sous ma chemise. Après l’avoir détachée, il la lança à Oswyn qui l’inspecta avec curiosité.

			–	Ma parole, tu as presque toute la pharmacopée là-dedans ! commenta-t-il. Tiens, tiens, de l’huile de vitriol...

			J’aurais bien aimé lui en jeter un flacon à la figure. Il me regarda, l’air inquisiteur.

			–	C’est avec ça que tu as détruit la serrure de mon bureau, n’est-ce pas ?

			–	Comment avez-vous deviné que lord Ashcombe vous attendait ici ? lui demandai-je d’une voix tremblante.

			–	Oh, rien de plus simple : un de ses gardes me fournit des renseignements depuis plusieurs mois. Ceux qui portent les couleurs du roi ne lui sont pas tous fidèles, tu sais. Certains individus défendent un idéal plus élevé. Et ne sont pas insensibles au charme d’une bourse pleine d’or, je dois l’admettre.

			L’apothicaire guetta la réaction de lord Ashcombe, mais le gouverneur resta impassible. Oswyn haussa les épaules, puis continua ses explications :

			–	Lorsque Richard a quitté la Tour de Londres avec son escorte, mon espion m’a averti, par coursier, que tu avais envoyé à son maître une lettre lui suggérant un plan pour capturer le chef de la secte de l’Archange. Avant même de recevoir ta lettre me demandant de venir ici, je connaissais déjà la raison de ce rendez-vous. Je savais aussi que Richard avait posté des hommes en embuscade dans les alentours. Il me suffisait donc de vous tendre un contre-piège pour retourner la situation à mon avantage.

			Finalement tu m’as rendu service, Christopher. Voilà un moment que je comptais me débarrasser du gouverneur, tu m’en as offert l’occasion idéale. C’est ce qu’on appelle faire d’une pierre deux coups.

			Oswyn s’interrompit, le temps de m’adresser un sourire narquois.

			–	Tu comprends ce que je voulais dire, l’importance d’avoir plusieurs longueurs d’avance sur son adversaire ?

			Il laissa courir ses longs doigts sur la ceinture multipoche de maître Benedict.

			–	Maintenant, j’aimerais savoir comment toi, tu as deviné, Christopher. Quand j’ai appris que tu avais quitté le siège de la Guilde, dimanche matin, alors que je t’avais demandé de m’y attendre, j’ai cru que tu m’avais percé à jour. Mais tu es revenu dans l’après-midi, donc j’en ai déduit que tu ne me soupçonnais pas du tout. Qu’est-ce qui t’a mis la puce à l’oreille par la suite ?

			–	Wat.

			Oswyn jeta un regard noir à la grosse brute. Wat leva les mains pour protester de son innocence.

			–	Vous m’avez dit que c’était vous qui faisiez passer les examens à tous les futurs apprentis apothicaires, poursuivis-je. Et que vous n’aviez jamais entendu parler de Wat. Pourtant, Wat avait ses entrées à la Guilde.

			Dans mon for intérieur, je m’en voulus de n’avoir pas tenu ce raisonnement un jour plus tôt.

			–	Quand je me suis présenté au siège ce matin-là, le portier n’a d’abord pas voulu me laisser passer, sous prétexte que c’était dimanche. En toute logique, Wat n’aurait pas dû pouvoir entrer non plus, à moins d’en avoir le droit. Il faisait donc forcément partie de la Guilde. Or vous aviez prétendu le contraire. Je ne voyais qu’une raison à ce mensonge : Wat n’était pas l’apprenti de Stubb mais le vôtre.

			Je croyais qu’Oswyn allait se mettre en colère, mais non. Au contraire, il paraissait content.

			–	Ce matin-là, j’avais prévu de te faire tuer, m’avoua-t-il. Tout comme j’avais décidé de me débarrasser de Stubb. Il travaillait pour moi, tu l’as compris, mais il devenait pénible. Certes, sa richesse était utile à notre cause – pour payer nos espions, entre autres – mais il commençait à se montrer un peu trop ambitieux. Trop arrogant, aussi. Et qu’il se soit laissé bêtement surprendre en flagrant délit de cambriolage dans le magasin de Benedict, c’était une faute impardonnable. Il fallait l’éliminer. Quant à toi, j’ai tout d’abord été furieux d’apprendre que tu avais pu prendre la fuite, mais à présent je m’en réjouis.

			Même si je m’attendais à ce qui allait suivre, je me mis à trembler.

			–	P... pourquoi ?

			–	Parce que je t’aime bien, Christopher. En plus, tu possèdes quelque chose qui m’intéresse énormément.

			Oswyn s’accroupit près de moi, puis ajouta :

			–	Et cette fois-ci, je l’aurai.
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			– Je... Je n’ai rien du tout, bredouillai-
je. J’ai dit que j’avais découvert le secret du Feu de l’Archange, mais c’est faux, c’était juste pour vous attirer ici.

			Oswyn eut l’air déçu.

			–	Je ne t’ai jamais pris pour un imbécile, Christopher, alors s’il te plaît, aie l’obligeance de ne pas te moquer de moi. Donne-moi la formule.

			–	Maître Benedict ne m’en a jamais parlé.

			–	Là, je veux bien te croire. C’eût été trop risqué. Il ne t’aurait pas mis en danger, sauf en cas de nécessité absolue.

			–	Il n’y a jamais eu de recette dans mon cube d’antimoine, je... j’ai dit ça uniquement pour vous induire en erreur.

			–	Je sais.

			–	Alors vous devez aussi savoir que...

			Oswyn m’interrompit.

			–	Dimanche matin, tu as quitté les locaux de la Guilde en toute hâte. J’ai eu beau te recommander de ne parler à personne, j’ai eu beau te mettre en garde contre Stubb, j’ai eu beau t’ordonner de m’attendre sur place, tu as filé malgré tout. Puisque tu ne te méfiais apparemment pas de moi à ce moment-là, tu t’es enfui pour une autre raison. Une seule et unique raison : Benedict t’avait confié quelque chose avant de mourir. Si ce n’était pas la recette du Feu, au moins une piste pour la découvrir. Une lettre. Un indice. Un plan.

			Ensuite, tu t’es débrouillé pour m’amener ici, chez Mortimer. Lorsque nous avons capturé Henry Mortimer il y a trois mois, il a prétendu qu’il ne savait rien. Après sa mort, mes hommes ont fouillé sa maison de fond en comble. Nous avons cherché absolument partout et nous n’avons rien trouvé. Or, je te retrouve ici maintenant. Tu vas sans doute me dire que c’est une coïncidence ?

			Je ne trouvai rien à répondre.

			–	Pourquoi désirez-vous tant le Feu de l’Archange ? demandai-je.

			–	Je te l’ai déjà expliqué quand tu es venu au siège, Christopher. Pour faire d’ici-bas un monde meilleur.

			J’aurais éclaté de rire si je n’avais pas été terrorisé au point de mouiller mon pantalon.

			Le front barré d’un pli soucieux, Oswyn reprit :

			–	Tu es encore jeune, Christopher, tu trouves Charles II charmant, tu te laisses abuser par les fastes de sa cour. Le « Joyeux Roi » comme vous l’appelez, toi et tous les autres chiens prêts à lécher les miettes de leur maître. Pourquoi t’incliner devant lui et ses partisans, cette bande de rats ? Que leur dois-tu, toi qui as grandi dans le dénuement le plus total ? Tu ne vois donc pas que ce sont des parasites ? Ils sont nocifs, corrompus jusqu’à la moelle, mais ils se croient pourtant supérieurs aux gens honnêtes et respectables. Et pendant ce temps, notre roi (Oswyn cracha ce mot comme du poison) plonge dans la décadence, entraînant le peuple aveugle dans son misérable sillage.

			Lord Ashcombe bougea et parvint à s’adosser contre le mur de la façade. Il avait perdu tellement de sang que je m’étonnais qu’il soit encore en vie.

			–	Je me doutais que vous souteniez ce traître de Cromwell, Oswyn, articula-t-il péniblement à cause de sa blessure à la joue. Au lieu d’écouter le Grand Maître de votre Guilde, j’aurais dû vous faire pendre le jour même du retour de Sa Majesté.

			–	Une erreur que vous ne pourrez jamais rattraper, ironisa l’apothicaire.

			Puis il s’adressa de nouveau à moi :

			–	La vermine qui nous gouverne se gargarise de ses titres de noblesse, Christopher, mais ils n’ont aucune légitimité. Le pouvoir appartient aux vrais Anglais, à des hommes tels que toi et moi. Cromwell avait commencé la révolution. Il n’a pas pu la mener à bien, hélas, mais nous la terminerons à sa place. Nous créerons un monde meilleur, Christopher, et c’est le don de l’Archange qui nous sauvera. Nous façonnerons l’Angleterre à notre idée. Tous ceux qui s’y opposeront périront dans le Feu sacré.

			–	Vous êtes complètement fou !

			–	Fais attention à ce que tu dis, Christopher.

			–	Non, vous vous croyez grand et généreux, vous faites semblant de vous soucier du peuple, mais vous n’hésitez pas à assassiner des hommes pour arriver à vos fins. Mon maître m’a enseigné d’autres valeurs. Malgré vos beaux discours sur la droiture et l’honnêteté, vous recherchez uniquement le pouvoir. Vous n’êtes qu’un tyran comme les autres.

			Oswyn secoua la tête avec tristesse.

			–	Tu es en colère contre moi, Christopher, je comprends cela. Je regrette la mort de Benedict. Sincèrement. Mais je n’avais pas le choix. Jamais il n’aurait accepté de me livrer le secret du Feu.Ne commets pas la même erreur que lui. Tu as encore ta place dans l’avenir que nous préparons.

			–	Je vous l’ai dit : je ne sais rien.

			Ma voix s’était remise à trembler.

			Du bout de l’ongle, Wat caressa la lame de son poignard.

			–	Laissez-moi lui régler son compte, maître.

			Oswyn se tourna vers lui, l’air furieux.

			–	Tais-toi ! Sans ton incompétence, nous aurions déjà ce que nous voulons.

			Il désigna lord Ashcombe, toujours adossé au mur.

			–	Attache-le. Je m’occupe du garçon.

			Oswyn inspecta de nouveau les différentes poches de la ceinture de maître Benedict.

			–	Enlève ta chemise, m’ordonna-t-il.

			Je portais encore les habits ridicules que le Dr Parrett m’avait donnés. Je m’y accrochai comme si je n’avais rien de plus précieux au monde.

			Wat et l’Éléphant dépouillèrent les soldats morts de leur ceinturon et s’en servirent pour ligoter lord Ashcombe. Quand ils eurent terminé, Oswyn leur fit signe de se diriger vers moi.

			Je tentai en vain de m’esquiver. L’Éléphant me plaqua au sol. Wat dégaina son couteau – celui qui avait éventré mon maître. Il fendit ma chemise de haut en bas et en écarta les pans.

			Entre-temps, Oswyn avait trouvé la fiole qu’il voulait. Je la reconnus immédiatement pour l’avoir récemment remplie dans le laboratoire souterrain.

			–	Je crois savoir que tu affectionnes ce produit, lâcha l’apothicaire.

			Il fit sauter le sceau de cire tout neuf et délia la ficelle qui maintenait le bouchon.

			–	Non ! soufflai-je, terrifié.

			L’homme inclina la fiole au-dessus de mon torse. L’odeur de l’acide me piqua le nez.

			–	Par pitié, non !

			–	Donne-moi cette recette, Christopher.

			Je restai muet.

			Une, deux, trois gouttes tombèrent sur ma peau, juste au niveau du cœur.

			Au début je ne sentis quasiment rien. Juste une légère chaleur, comme si l’on m’avait aspergé d’eau tiède.

			Puis cela commença à brûler. À brûler de plus en plus fort.

			J’avais l’impression que cet acide n’en finirait jamais de me ronger la chair. Cependant, les effets s’estompèrent peu à peu.

			Je n’osais pas baisser les yeux. Je ne voulais pas savoir.

			–	Finissons-en, Christopher, gronda Oswyn. Dis-moi où tu as caché la formule.

			–	Non.

			–	Tu ne vois donc pas où ton entêtement te mènera ?

			De nouveau, il brandit la fiole d’acide. Sa main fit écran devant le soleil.

			–	Si tu ne vois pas, alors à quoi bon avoir des yeux ?

			Le tortionnaire inclina lentement le flacon, juste au-dessus de mon visage. L’huile de vitriol glissa le long du goulot.

			C’était trop horrible.

			Je cédai.

		

	
		
			CHAPITRE 
TRENTE-CINQ

			Le sarcophage glissa sur la pierre avec un raclement sinistre. Oswyn se pencha au-dessus du vide ténébreux. Sur un signe de son maître, l’Éléphant s’approcha, chargé de lord Ashcombe sur son épaule.

			–	Descends avec lui en premier, lui ordonna Oswyn.

			–	Pourquoi pas le balancer là-dedans tout simplement ? rétorqua l’autre.

			Oswyn le regarda avec lassitude.

			–	Si je voulais le tuer, il serait déjà mort, pas vrai ?

			À contrecœur, l’Éléphant commença donc à descendre l’échelle, le dos de sa veste dégouttant du sang que lord Ashcombe continuait de perdre.

			Wat, maussade, s’empara de la torche accrochée à la paroi et les suivit de près. J’attendais au bord du trou, serrant contre moi les pans déchirés de ma chemise. Dessous, la peau me brûlait encore. L’apothicaire me guida jusqu’à l’échelle, puis me posa la main sur l’épaule avec une étonnante douceur.

			–	Je regrette de ne pas t’avoir choisi à la place de lui, soupira-t-il.

			Oswyn fut stupéfié par la porte métallique que dissimulait la fresque. Et encore plus abasourdi quand je lui montrai de quelle manière elle s’ouvrait. Une fois de l’autre côté, il examina attentivement le mécanisme à travers la vitre et me mitrailla de questions sur son fonctionnement, à tel point qu’il semblait avoir totalement oublié ce qui nous avait amenés ici. Cet intermède fut hélas de courte durée.

			–	Avancez ! aboya-t-il subitement.

			Wat ouvrit la marche et s’arrêta au bout du couloir qui conduisait au laboratoire. Lorsqu’il poussa la porte en bois, celle-ci heurta la bonbonne de vinaigre que j’avais placée derrière, sur la droite, et ne s’ouvrit qu’en partie. L’Éléphant se dirigea vers le seul endroit de libre, c’est-à-dire à gauche près du four, et déposa lord Ashcombe à moitié inconscient contre le mur. Je me rangeai aussitôt à ses côtés.

			Oswyn contempla les bancs de travail, le matériel, et les notes disséminées dans la pièce. Ses yeux s’attardèrent sur les parchemins cloués au panneau de bois, puis sur les documents entassés en piles sur le sol.

			–	Toutes ces années..., murmura-t-il.

			Discrètement, je me rapprochai du four.

			–	Alors, où est-ce ? m’interrogea Oswyn en se tournant face à moi.

			Je me figeai sur place.

			–	Là... sur cette table, l’informai-je.

			L’homme fit mine d’avancer, puis se ravisa immédiatement.

			–	Va vérifier, commanda-t-il à son apprenti.

			Après avoir écarté divers récipients, Wat commença à brasser les feuilles de ses gros doigts.

			–	Alors, tu trouves ? s’impatienta Oswyn.

			–	Il y a tellement de paperasse qu’on a du mal à s’y reconnaître, ronchonna Wat.

			Il continua à inspecter les feuilles, recto verso.

			–	Non, je ne vois pas, conclut-il.

			Je fis un pas de plus. Mon épaule effleura la hotte du four.

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ? me lança Oswyn. Je t’interdis de bouger, compris ?

			À ces mots, l’Éléphant me lorgna d’un air menaçant. Dès qu’Oswyn eut le dos tourné, je me penchai pour attraper le cylindre que j’avais caché dans le four.

			Malheureusement je ne fus pas assez rapide. L’Éléphant devait me surveiller du coin de l’œil, car il me décocha soudain un violent coup de poing à l’estomac. Un second feu m’embrasa le ventre, plus cuisant encore que celui de mon torse. J’en eus le souffle coupé.

			Alors que j’étais plié en deux de douleur, Wat m’agrippa le poignet et me le cogna contre le mur. Une fois, deux fois. Je ne sentais plus ma main. Je lâchai le tube qui roula sur le sol, sa longue mèche battant l’air comme un fouet et laissant sur la pierre des marques graisseuses.

			Oswyn le ramassa délicatement et le couva du regard. Wat m’attrapa par les cheveux et brandit à nouveau son poing.

			–	Non, lui intima son maître. Je n’en ai pas encore terminé avec lui.

			Wat me jeta à terre, à côté de lord Ashcombe. Mes poumons se remirent en marche. J’aspirai l’air péniblement, à demi asphyxié. Incapable de résister à la tentation, Wat me donna un coup de pied dans les côtes. Je me recroquevillai dans mon coin, soutenant de ma main valide mon poignet endolori.

			L’Éléphant inspecta le four pour voir si je n’y avais pas caché autre chose.

			–	C’est bon, il n’y a plus rien, déclara-t-il.

			Intrigué par le contenu du cylindre, Oswyn, la respiration haletante, ouvrit le capuchon de parchemin, écarta la mèche et plongea l’index dans la mixture. Après avoir frotté la substance huileuse entre ses doigts, il la huma, puis annonça :

			–	Tiens donc, on dirait une amorce.

			Il fit signe à ses apprentis.

			–	Débarrassez ce coin-là et apportez-moi la lanterne.

			–	Ne faites pas ça, dis-je, voyant les deux garçons prêts à lui obéir.

			Ils me regardèrent en haussant les sourcils.

			–	Si vous l’allumez, nous allons tous mourir, insistai-je.

			–	Pff ! C’est juste un gros pétard, ricana Wat.

			–	Détrompe-toi.

			Oswyn plissa les yeux avec méfiance. Il parcourut rapidement le laboratoire, s’arrêta sur le seuil de la chambre d’essai, en contempla la porte arrachée et les murs noircis.

			–	Vous ne comprenez pas, repris-je. Ceci dépasse tout ce que vous pouvez imaginer. Nous ne sommes que de simples mortels, le Feu de l’Archange n’est pas fait pour les hommes.

			L’apothicaire m’observa sans rien dire.

			–	Je vous en prie, maître Colthurst, si vous enflammez ce produit, nous courons à la catastrophe !

			Oswyn demeura silencieux et pensif. Pendant un instant, je crus qu’il allait m’écouter, mais il finit par tendre le cylindre à Wat et lui désigna la chambre d’essai.

			–	Allume ça là-dedans.

			Wat attrapa le bâton de Feu comme s’il s’agissait d’une vulgaire bougie. Il pénétra dans la pièce, posa le tube à plat sur la table métallique et en alluma la mèche à l’aide de la lanterne.

			La mèche se mit à crépiter dans une gerbe d’étincelles.

			Je me déplaçai lentement le long du mur et glissai une main sous le tabard de lord Ashcombe. Son cœur battait encore.

			Une fois ressorti de la chambre d’essai, Wat se posta sur le seuil, à côté de l’Éléphant. Leur maître, par instinct de prudence, recula de deux pas.

			–	Levez-vous, murmurai-je en tirant le gouverneur par le col.

			L’homme ouvrit les yeux, battit des paupières à deux reprises et commença à se redresser péniblement. Voyant qu’il tenait à peine sur ses jambes, je l’aidai à se mettre debout.

			La mèche était à présent consumée. Tout d’abord, rien ne se produisit.

			–	Je vous l’avais bien dit, lâcha Wat.

			C’est alors que l’enfer se déchaîna.

			L’explosion sembla ébranler la terre entière. Les murs tremblèrent. Des éclats de pierre fusèrent de toutes parts. Avant de remonter dans le jardin ce matin-là, j’avais placé exprès un tonnelet d’huile à lampe dans un coin de la chambre d’essai. Il éclata soudain, et le combustible s’enflamma dans un rugissement démoniaque, crachant des langues de feu dignes du plus redoutable des dragons.

			Le souffle projeta Wat contre un banc de travail. Les papiers s’envolèrent, puis retombèrent en tourbillonnant, tels des flocons de neige. L’Éléphant tomba à la renverse. L’onde de choc me plaqua contre lord Ashcombe qui retint sa respiration, les yeux écarquillés de stupeur.

			Seul Oswyn demeura debout au centre de la pièce. Fasciné par ce spectacle apocalyptique, il tressaillit à peine lorsqu’un morceau de la table métallique lui frôla le visage avant de se planter dans le mur.

			L’air surchauffé grondait comme le tonnerre, les flammes se tordaient jusqu’au plafond. Elles s’amenuisèrent progressivement, et il ne resta bientôt plus que des cendres et des débris fumants, sifflant tel un chœur de serpents en colère.

			Wat recula en se battant frénétiquement contre le feu qui dévorait la manche de sa chemise. L’Éléphant, quant à lui, demeura étendu sur le sol, la bouche grande ouverte.

			Oswyn fit un pas en avant, une lueur de démence dans le regard.

			–	Magnifique ! exulta-t-il d’une voix rauque. Absolument magnifique !

			La fumée me piquait les yeux. À côté de moi, lord Ashcombe, plus pâle que jamais, avait fermé les siens.

			–	Fouillez la pièce, regardez partout ! cria Oswyn à ses apprentis. Il me faut cette formule !

			Puis il se tourna vers moi.

			–	Merci, Christopher.

			Il avait l’air sincère.

			Les deux autres ne bougèrent pas. Wat haletait dans son coin. Il avait enfin réussi à éteindre sa chemise en feu. L’Éléphant paraissait en état de choc. Assis par terre, il regardait autour de lui, les yeux agrandis par l’épouvante.

			–	Allez, bougez-vous ! les houspilla leur maître.

			Il y avait encore un grésillement dans l’air. Je tirai sur le tabard de lord Ashcombe pour le sortir de sa torpeur et, d’un regard appuyé, j’attirai son attention sur le four. Il me répondit par un faible hochement de tête. J’ignorais s’il m’avait compris.

			–	Maître ! glapit soudain l’Éléphant.

			–	Quoi ? rétorqua Oswyn.

			–	Le plafond brûle !

			De fait, cinq longues mèches disposées en plusieurs endroits s’étaient embrasées au contact du Feu de l’Archange. Chacune d’elles était reliée à un tube collé à la voûte grâce à un mélange de farine et d’œuf, qui offrait en outre un parfait camouflage car il était de la même couleur que la pierre.

			Tandis qu’Oswyn suivait des yeux le parcours sinueux des étincelles, j’agrippai lord Ashcombe et le traînai vers la gueule béante du four. Rassemblant ses dernières forces, le gouverneur de Londres se hissa à l’intérieur. Je l’y rejoignis en toute hâte, collai ma tête contre la sienne et nous couvris les oreilles à tous deux.

			Les mèches transmirent le feu aux quatre cylindres.

			–	Seigneur ! souffla Oswyn.

			Cette fois, Dieu lui répondit.

		

	
		
			CHAPITRE 
TRENTE-SIX

			Quel cauchemar...

			Mes paupières papillotèrent faiblement.

			« Ce n’était qu’un rêve, me dis-je. Un affreux cauchemar. C’est fini, rendors-toi. »

			Non, entendis-je à travers un brouillard. Cette voix m’était familière. Réveille-toi, Christopher.

			Maître ?

			Ma tête me faisait souffrir le martyre.

			C’est vous, maître ?

			Oui. Je t’ordonne de te réveiller.

			Je vous en prie, maître. Encore quelques minutes. Ensuite je m’occuperai du magasin, promis.

			Non, Christopher. Il me secoua. Douleur fulgurante dans le dos. Il faut que tu te réveilles. Immédiatement. Dépêche-toi.

			Cette migraine me tuait.

			J’ouvris les yeux en gémissant. Du moins, je crus les ouvrir. Il faisait noir.

			Étais-je éveillé ?

			Étais-je en vie ?

			J’avais mal partout. Autant que je sache, on ne souffrait pas quand on était mort. Mes oreilles tintaient comme si j’avais passé la nuit dans le clocher de Saint-Paul. J’avais l’impression d’avoir été piétiné par un éléphant. Un vrai.

			En roulant sur le côté, je basculai soudain dans le vide et atterris brutalement sur le sol, ce qui me mit à la torture. Je restai là un moment, incapable de faire le moindre geste.

			Les yeux me piquaient. J’avais le nez bouché, et la sensation qu’un fer de lance me transperçait le dos. J’essayai de l’extraire à tâtons. En réalité, c’était un éclat de pierre qui s’était planté dans ma chair.

			Je parvins à l’extraire dans un hurlement.

			Il faisait plus clair à présent. Enfin, façon de parler. La pièce baignait dans un brouillard vaporeux, constitué de poussière de pierre et de fumée. À travers cette grisaille, je me redressai péniblement sur un coude et contemplai ce qui restait du laboratoire.

			Le plafond s’était effondré, fracassant sous son poids la table et les bancs de travail. Le sol était jonché de papiers calcinés et de débris de verre qui étincelaient faiblement. Dans un coin, une pile de parchemins finissait de se consumer.

			Je me tournai ensuite vers le four qui m’avait protégé du Feu de l’Archange. Lord Ashcombe gisait à l’intérieur. Je remarquai avec soulagement que sa poitrine se soulevait et s’abaissait avec lenteur. La hotte en fer était couverte de cendres et enfoncée sur un côté. Pile à l’endroit où ma tête se trouvait quand les cinq bâtons d’explosif collés au plafond avaient libéré leur fureur.

			Je me touchai les cheveux. Une onde de douleur se propagea sous mon crâne, et je m’écroulai à nouveau, pantelant, jusqu’à ce que les élancements s’atténuent.

			Je voulus alors me lever, mais mes jambes refusèrent de m’obéir. Comme je baissais la tête, le temps de m’accorder un bref répit, des gouttes de sang éclaboussèrent la pierre de part et d’autre de mon visage. Je mis une minute avant de comprendre que c’était le mien. Mes oreilles saignaient.

			Je réalisai soudain que je n’étais sans doute pas le seul à être blessé. Bien que le brouillard se fût un peu éclairci, je ne voyais pas les autres. À la place d’Oswyn et de l’Éléphant, il n’y avait plus qu’un monceau de décombres.

			Mais il manquait quelqu’un.

			Wat.

			Instinctivement, je me mis sur mes gardes. Mon maître ne m’avait pas alerté sans raison.

			J’avais remarqué que Wat s’était réfugié dans un coin, juste avant l’explosion. Contrairement à ses compagnons, il n’avait donc pas reçu le plafond sur la tête, mais il n’était pas indemne pour autant. Il était à moitié écroulé sur un tas de pierres, son bras gauche pendait mollement, tout le côté gauche de son visage était carbonisé, et le bas de sa manche était encore ourlé de minuscules flammes. Son œil droit – le seul qui lui restait – était braqué sur moi. Je le vis soudain cligner des paupières.

			« Allez, Christopher, m’encourageai-je en mon for intérieur, il est temps de te mettre debout. »

			Wat me devança. S’extirpant avec lourdeur des décombres, il parvint à s’agenouiller, souffla comme un bœuf et cracha. Tout cela sans me lâcher des yeux.

			« Lève-toi, Christopher ! »

			Wat se redressa, vacilla pendant quelques secondes, fit un pas en avant, puis un autre. Ses doigts brûlés se refermèrent sur son couteau.

			Comment diable avait-il encore cette maudite arme sur lui ?

			Incapable de bouger, je paniquai intérieurement. Lord Ashcombe tenta de s’extraire du four, mais il n’était pas en état d’affronter le garçon lui non plus. En désespoir de cause, je labourai la pierre craquelée avec mes ongles pour m’éloigner.

			Vaine tentative. Wat glissa un pied sous ma hanche et me retourna sur le dos. Puis il se planta à califourchon au-dessus de moi. Sa tête dodelinait comme s’il avait du mal à ajuster sa vision.

			Il devait cependant y voir assez clair, car il brandit sa lame.

			C’est alors que l’inimaginable se produisit. Du coin de l’œil, j’aperçus un rouleau à pâtisserie.

			« Ça y est, tu délires », me dis-je.

			Ce rouleau, long comme le bras et gros comme une branche, s’abattit sur le crâne de Wat, dont l’œil valide se voila instantanément.

			Un second coup, assené avec encore plus de force que le premier, l’étendit au sol. Je fixai le corps inerte de mon ennemi, totalement stupéfait.

			Tom se pencha sur moi. L’air anxieux, il posa une main sur mon torse.

			–	U aaa iiien ? me demanda-t-il.

			J’avais l’impression qu’il parlait sous l’eau. Je secouai la tête pour en chasser le tintement de cloche qui me résonnait sous la boîte crânienne. Grave erreur. Pris d’une soudaine nausée, je basculai sur le côté et vomis un flot de bile et de cendres. À deux reprises.

			Tout en me maintenant fermement, Tom répéta sa question. Cette fois, je le compris malgré mes bourdonnements d’oreille.

			–	Tu vas bien ?

			–	Tu es revenu ? croassai-je.

			–	Évidemment ! Je n’allais pas tenir une promesse aussi stupide.

			–	Excuse-moi, mais... c’est vraiment un rouleau à pâtisserie ?

			Mon ami m’adressa un sourire un peu gêné.

			–	Désolé, c’est la seule arme que je manie correctement, me répondit-il.

			Mon ami me raconta plus tard que j’avais remonté l’échelle tout seul. Je n’en avais aucun souvenir. En revanche, je me rappelais très bien que Tom avait porté lord Ashcombe et qu’en sortant dans la rue, on avait failli se faire écraser par un équipage à quatre chevaux.

			Le cocher avait tiré sur les rênes, la voiture avait dérapé avant de s’immobiliser, et l’un des chevaux m’avait postillonné à la figure en hennissant de colère.

			Le cocher nous accabla d’injures. Le noble qu’il transportait se pencha par la portière et nous traita de tous les noms, lui aussi. Puis il se rendit compte que nous étions couverts de sang et reconnut soudain l’homme que Tom portait dans ses bras.

			Lord Ashcombe ouvrit un œil.

			–	À la Tour, grogna-t-il.

			Le noble devint livide et, suant à grosses gouttes sous sa perruque, descendit en toute hâte du carrosse pour nous céder la place.

			Fouettant ses chevaux tout le long du chemin, le cocher nous conduisit à un train d’enfer à l’adresse indiquée.

			Le garde posté à l’entrée de la Tour de Londres nous regarda descendre de voiture avec une méfiance non dissimulée. Lorsqu’il s’aperçut que le blessé soutenu par Tom n’était nul autre que le gouverneur, il lâcha aussitôt sa lance et appela ses collègues à la rescousse.

			Dans une demi-inconscience, lord Ashcombe trouva néanmoins la force de me pointer du doigt.

			–	Emmenez ce garçon, ordonna-t-il avant de s’évanouir.

			Plusieurs paires de bras musclés s’emparèrent de moi. Je n’offris aucune résistance. De toute manière, j’en étais incapable.

			Les gardes me traînèrent dans un parloir désert. Deux d’entre eux me firent asseoir sur une chaise inconfortable et restèrent près de moi en attendant qu’on veuille bien décider de mon sort. Longtemps après – au moins une heure, me sembla-t-il – un officiel tout de blanc vêtu se présenta enfin. Il me toisa de haut en bas.

			–	Suivez-moi, lâcha-t-il.

			Je me mis debout, non sans mal. J’étais si faible que les gardes durent m’aider à monter un immense escalier, et même me porter sur les dernières marches. L’homme en blanc nous introduisit ensuite dans une des chambres de la Tour. Les deux soldats me déposèrent.

			Les rayons de soleil qui entraient à flots par la fenêtre donnaient à la pièce une ambiance chaleureuse. Devant la cheminée, il y avait deux fauteuils garnis de coussins en damas, dont la couleur bleue s’accordait à celle des rideaux de soie du lit à baldaquin. Je vis qu’on avait disposé sur les draps une chemise en soie vert émeraude ainsi qu’un pantalon de coton bleu foncé. Et sur le tapis, une paire de bottes en daim souple. La coupe de cristal qui trônait sur une table en chêne, au centre de la chambre, débordait de fruits : pommes, oranges, grenades, raisin.

			–	Sur l’ordre de lord Ashcombe, vous êtes prié de demeurer ici pour votre sécurité, m’informa l’homme en blanc. J’espère que vous trouverez ce logement à votre convenance. (Il me désigna une porte sur la gauche.) Un bain chaud vous attend à côté.

			Les effluves d’eau de rose qui me parvenaient du salon adjacent couvraient à peine l’odeur métallique du sang sur ma peau.

			–	Les médecins du roi viendront vous examiner dès qu’ils auront fini de soigner lord Ashcombe, poursuivit l’intendant. Dans l’intervalle, si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me le faire savoir.

			–	Où est Tom ? lui demandai-je d’une voix râpeuse.

			–	Qui cela ?

			–	Mon ami. Où est-il ? Est-ce qu’il va bien ?

			L’homme en blanc haussa les épaules.

			–	Vous êtes la seule personne que lord Ashcombe a requise.

			Le tapis était chaud et doux sous mes pieds. En baissant les yeux, je m’aperçus que j’avais perdu mes souliers en cours de route.

			Je regardai la coupe de fruits avec envie.

			–	Puis-je en prendre un ?

			–	Bien sûr, me répondit l’homme. Vous devez être affamé, je vais de ce pas vous apporter un repas digne de ce nom.

			Fidèle à sa parole, il revint vingt minutes plus tard avec quatre serviteurs qui déposèrent plusieurs plats en argent sur la table. Il y avait là de l’oie rôtie, du bœuf braisé en sauce, des légumes aux épices et un demi-gâteau aux fraises.

			J’attendis que tout le monde soit sorti, après quoi je me mis à pleurer.
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			Au bout de trois jours de confinement, on me conduisit dans la chambre de lord Ashcombe, laquelle était à peu près semblable à la mienne. Le gouverneur était allongé sur son lit, au milieu d’un essaim de docteurs. Du sang continuait à sourdre de sa plaie malgré le gros bandage qui lui couvrait la tête et la partie gauche du visage. Un autre pansement lui enveloppait la main droite. Deux ronds de sang séché apparaissaient à l’endroit où Wat lui avait tranché les doigts avec sa hache.

			Après avoir congédié les médecins comme on chasse une nuée de mouches, le blessé me fit signe d’approcher et marmonna quelque chose que je fus incapable de comprendre.

			L’homme eut l’air contrarié, je n’aurais su dire si c’était à cause de moi ou de tous ses bandages. Il répéta lentement, en s’efforçant d’articuler mieux.

			–	C’est toi... qui... avais... tendu... ce... piège.

			–	Oui, monsieur, avouai-je en baissant la tête. Je suis désolé, je ne vous souhaitais aucun mal. Je voulais juste pousser maître Colthurst à confesser ses crimes. J’ignorais qu’il avait amené autant d’hommes avec lui.

			Lord Ashcombe balaya mes excuses avec impatience.

			–	Non. En bas... Dans le... laboratoire... Le Feu... de... l’Archange.

			–	C’est exact, monsieur. Pour empêcher qu’Oswyn, enfin maître Colthurst, ne s’empare du secret et ne prenne la fuite ensuite.

			–	Ce piège... Tu savais qu’il... tomberait... dedans s’il... descendait dans... le souterrain.

			–	Oui, c’est ce que j’espérais.

			–	Et pourtant tu... l’as laissé... te... torturer d’abord... avec ce... liquide.

			Machinalement, je portai une main à mon torse. Avant que les médecins du roi ne pansent ma plaie, je m’étais résigné à la regarder. Nul doute que je garderais la carte de mon enfer personnel gravée à tout jamais dans ma chair.

			–	C’est vrai, admis-je.

			–	Pourquoi ?

			« Pour gagner, il faut anticiper, avoir plusieurs longueurs d’avance sur son adversaire », m’avait dit Oswyn. Ce conseil, quelqu’un de bien plus intelligent que lui me l’avait déjà donné. Un secret peut en cacher un autre. Un code à l’intérieur d’un code.

			Un piège derrière un autre piège.

			–	Oswyn Colthurst savait à quel point j’aimais mon maître, expliquai-je. Après tous les efforts de maître Benedict pour protéger le Feu de l’Archange, ç’aurait été une véritable trahison envers lui que j’en révèle le secret. Oswyn en était parfaitement conscient.

			Si je lui avais tout de suite parlé de ce laboratoire souterrain, il se serait méfié. Je ne pouvais pas courir un tel risque. Je devais m’avouer vaincu, lui faire croire qu’il avait gagné envers et contre tout.

			Lord Ashcombe hocha la tête.

			–	Grâce à toi... sa nature... s’est retournée contre lui, commenta-t-il d’une voix exténuée.

			Sur ce, il reposa sa tête sur l’oreiller et ferma l’œil qui lui restait.

			On me reconduisit à mes appartements.

			Je demeurai encore deux semaines dans la Tour de Londres. Lord Ashcombe, qui se remettait lentement de ses blessures, dirigeait depuis son lit les opérations afin d’arrêter tous les complices d’Oswyn. Il s’avéra que bon nombre de personnes avaient participé au complot visant à renverser le roi : deux autres apothicaires, trois grands propriétaires terriens et un duc, onzième prétendant à la Couronne. Parmi les traîtres se trouvait aussi l’espion d’Oswyn, un garde au service du gouverneur dont les aveux avaient permis la capture des autres. L’homme en blanc m’informa qu’ils seraient tous jugés en place publique, hormis l’espion qui avait succombé durant l’interrogatoire. Il me demanda si je désirais assister au procès. Je lui répondis que non. Ce jour-là, la foule rassemblée au nord de la Tour réclamait à grands cris la tête des accusés et hurlait de joie chaque fois qu’elle obtenait satisfaction. Je m’empressai de fermer la fenêtre pour ne plus les entendre, mais leurs clameurs étaient telles que cela n’y changeait rien. Je finis par me jeter sur mon lit en me couvrant les oreilles.

			À l’exception de cette journée terrible, mon séjour à la Tour fut plutôt agréable. De toute façon, je n’avais nulle part où aller. Le crieur avait eu beau clamer mon innocence dans toute la ville, j’étais convaincu que le père de Tom avait toujours une aussi mauvaise opinion de moi. Tom me manquait. Quand je demandais à le voir, le garde me répondait sèchement que je n’avais pas le droit aux visites. J’espérais aussi que Bridget viendrait se poser sur le rebord de ma fenêtre mais elle demeurait invisible.

			Cependant j’étais bien traité, bien nourri et régulièrement tenu au courant des nouvelles de l’extérieur. Il y en avait de bonnes – après la récente déclaration de guerre contre la Hollande, la flotte anglaise avait coulé plus d’une centaine de vaisseaux ennemis au large de Lowestoft et remporté une victoire éclatante – mais aussi de mauvaises : plusieurs cas de peste s’étaient manifestés dans certaines communes à l’ouest de Londres. Jusqu’à présent, le fléau n’avait pas franchi les portes de la ville mais on déplorait déjà plus de cinquante morts dans les environs, et ce chiffre augmentait de semaine en semaine. Je redoutais que l’épidémie ne se propage avec l’arrivée des premières vagues de chaleur estivale.

			Lorsqu’on me relâcha enfin, les gardes du roi m’escortèrent jusqu’à la herse. Une voiture à cheval m’attendait juste devant. Le cocher m’informa qu’il devait me conduire directement au siège de la Guilde des apothicaires, car le conseil tenait à m’entendre avant de statuer sur mon sort.

			–	Mais on est dimanche, lui fis-je remarquer.

			–	Moi, j’obéis aux ordres, voilà tout, rétorqua-t-il avec un haussement d’épaules.

			D’un geste impatient, il m’invita à monter à l’arrière. Je m’accrochai au siège, sachant que le trajet allait être cahoteux.

			L’audience se tenait dans la grande salle. La dernière fois que j’y étais venu, Oswyn, assis en bout de table, m’avait mitraillé de questions tandis que ses confrères, assis de part et d’autre, s’étaient contentés de regarder sans rien dire. Aujourd’hui, c’était sir Edward Thorpe qui présidait la séance. Il avait l’air sombre et fatigué. À sa droite, le secrétaire de la Guilde, Valentine Grey, semblait encore plus irrité que d’ordinaire. Le siège de gauche était vide.

			Sir Edward alla droit au but.

			–	Nous avons discuté de ton cas, déclara-t-il. De l’avis de tous, tu as été maltraité. À titre d’indemnité, nous avons donc décidé de t’accorder dix livres qui te seront remises à l’issue de cette réunion. En outre, nous sommes prêts à couvrir les frais d’un nouvel apprentissage, à concurrence de dix livres supplémentaires.

			–	Mais... je n’ai pas encore fini ma formation d’apothicaire, objectai-je timidement.

			Sir Edward s’éclaircit la gorge.

			–	Étant donné les circonstances, nous jugeons préférable que tu ne la termines pas.

			Mon estomac se noua. J’avais craint le pire, j’étais comblé.

			–	Je vous en supplie, Grand Maître, permettez-moi de continuer, toute ma vie j’ai souhaité devenir apothicaire.

			–	Cet engagement te fait honneur, certes, mais nous ne voulons pas que les récents... incidents auxquels tu as été mêlé ternissent la réputation de notre Guilde.

			–	Ce n’était pas ma faute ! Je n’ai rien fait de mal !

			–	Je reste néanmoins persuadé que cela est la meilleure solution pour tout le monde, Christopher Rowe. D’autant que nous n’avons aucune place à te proposer. Pour le moment, personne dans nos rangs n’a besoin d’un apprenti. Tu comprends ?

			Je quémandai des yeux le soutien des quelques apothicaires venus assister en curieux à la réunion. Pas un n’osa me regarder en face.

			Oui, je comprenais très bien. Ils avaient peur. Quiconque me prendrait en apprentissage serait aussitôt soupçonné d’agir dans un seul but : m’extirper des renseignements sur le Feu de l’Archange. Le complot d’Oswyn – et la purge de lord Ashcombe – m’avaient rendu intouchable.

			–	Mais alors... que va devenir le magasin de maître Benedict ? voulus-je savoir.

			–	Il deviendra propriété de la Guilde, répliqua sir Edward.

			–	Et qu’en est-il du testament de mon maître ?

			–	Nous ne l’avons pas trouvé.

			–	Pour la bonne raison qu’Oswyn Colthurst l’a volé, ripostai-je en haussant le ton d’un cran.

			–	Tu n’as aucune preuve de ce que tu avances, intervint Valentine Grey. La compensation que nous t’offrons est largement suffisante pour...

			–	Je ne veux pas de votre argent ! Je veux retrouver ma vie d’avant !

			Valentine devint cramoisi. Au moment où il s’apprêtait à reprendre la parole, la lourde porte de la salle s’ouvrit dans un grincement. Le secrétaire de la Guilde détacha son regard de mon humble personne pour le reporter sur l’huissier qui venait d’apparaître dans l’encadrement.

			–	Qu’y a-t-il ?

			–	Excusez-moi, maître, dit l’homme en s’essuyant le front, mais il y a là deux personnes qui souhaiteraient s’adresser au conseil. (Il jeta un coup d’œil anxieux par-dessus son épaule.) L’une d’elles est lord Ashcombe.

			Sir Edward tourna son visage vers Valentine, qui se redressa sur son siège, plus rouge que jamais.

			–	Très bien, faites-les entrer.

			Le gouverneur de Londres avança dans la pièce. On lui avait retiré tous ses pansements. Une coque noire couvrait son œil mort. Une vilaine cicatrice écarlate et boursouflée lui barrait la joue jusqu’à la commissure des lèvres, lui conférant un étrange rictus. Un gant de cuir protégeait sa main estropiée.

			Je fus encore plus surpris à la vue du second visiteur.

			Auréolé de sa couronne de cheveux blancs, Isaac le libraire s’approcha à pas prudents, un rouleau de parchemin à la main. Ses pupilles décolorées se posèrent à peine sur moi lorsqu’il vint se ranger auprès de lord Ashcombe.

			–	Soyez le bienvenu, Richard, dit sir Edward avec un bref hochement de tête. Vous aussi monsieur... Chandler, c’est bien ça ? Que puis-je pour vous ?

			–	Pour nous, rien, rétorqua lord Ashcombe.

			La balafre qui lui tordait la bouche rendait son élocution encore plus grinçante qu’avant.

			–	Je suis ici à la demande de Sa Majesté, Charles II, roi d’Angleterre, d’Écosse, de France et d’Irlande, défenseur de la foi par la grâce de Dieu.

			Un silence de cathédrale s’installa dans la salle.

			–	Fort bien, finit par lâcher sir Edward. En quoi pouvons-nous être utiles à Sa Majesté ?

			–	Le roi tient à faire savoir que Christopher Rowe, ici présent, apprenti de la Guilde des apothicaires, est un fidèle sujet de la Couronne. De plus, Sa Majesté est convaincue que les exactions d’Oswyn Colthurst sont totalement étrangères à la Guilde et entend réaffirmer les liens qui l’unissent à elle, eu égard au soutien que ses membres lui ont témoigné contre les traîtres puritains après son retour de France.

			–	La confiance de Sa Majesté nous honore, déclara le Grand Maître avec une légère courbette.

			–	Le roi espère également que le nouveau maître de Christopher se montrera aussi bon et qualifié que l’honorable Benedict Blackthorn, et qu’il saura gérer les biens de Christopher avec compétence.

			Valentine sourcilla.

			–	Quels biens ?

			Isaac exhiba alors le parchemin qu’il tenait.

			–	Vous permettez, sir Edward ? dit-il en s’avançant pour le remettre au Grand Maître. Depuis plusieurs mois, Benedict se sentait menacé. Il avait déposé un nouveau testament au siège de la Guilde et m’en avait donné une copie. Au cas où, ajouta le libraire avec un fin sourire.

			Sir Edward déroula le parchemin, puis le lut à voix haute :

			–	Je soussigné, Benedict Blackthorn, sain de corps et d’esprit, lègue tous mes biens mobiliers et immobiliers à mon apprenti, Christopher Rowe de Blackthorn. Ces biens seront administrés par Hugh Coggshall jusqu’à ce que Christopher accède à la pleine citoyenneté de la ville.

			Ma mâchoire faillit se décrocher.

			Celle de Valentine aussi.

			–	Faites-moi voir ça, lança-t-il en arrachant le document des mains de sir Edward. Quelle preuve avons-nous de son authenticité ?

			–	Il est certifié par deux témoins, conformément à la loi, précisa Isaac en pointant l’index sur les signatures au bas de la feuille.

			–	Hugh Coggshall et lord Henry Mortimer. Morts tous les deux !

			–	S’il le faut, Sa Majesté entérinera le testament, croassa lord Ashcombe.

			Le Grand Maître de la Guilde s’agita sur son siège.

			–	Non, c’est inutile, nous voulons bien reconnaître la validité de ce testament, déclara-t-il. Néanmoins, il reste un problème. Comme l’a souligné Valentine, Hugh Coggshall est décédé. D’un point de vue légal, sa veuve deviendrait donc la gérante de l’apothicairerie Blackthorn. Or, cela est impossible puisqu’elle n’est pas membre de la Guilde. Quant à Christopher... il n’est encore qu’un apprenti.

			Mon cœur fit un bond.

			–	Le roi a réfléchi à ce problème, reprit lord Ashcombe. Il se porte garant du magasin et de ses bénéfices jusqu’à la majorité de Christopher. Dans l’intervalle, il rémunérera généreusement le nouveau maître de Christopher afin de couvrir ses frais d’apprentissage.

			–	Et quel sera ce maître ? questionna sir Edward.

			–	Ça, c’est à vous d’en décider. Sa Majesté ne tient pas à s’immiscer dans les affaires de la Guilde.

			–	Non, bien entendu, rétorqua sir Edward avec un sourire narquois.

			Quant à Valentine, il n’aurait pu être plus rouge.

			La tête inclinée en arrière, les yeux clos, je savourais la chaleur du soleil sur mon visage.

			–	Christopher !

			Tom, radieux, se fraya un chemin à travers la circulation compacte devant le siège de la Guilde. Après avoir contourné un troupeau de cochons bloqué au milieu de la rue, il se précipita sur moi et m’écrasa contre lui.

			–	Oooupf ! fis-je en riant. Comment as-tu appris que j’étais ici ?

			–	Isaac m’a envoyé un mot pour me dire de venir au plus vite. Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			Je lui racontai tout. Il en resta comme deux ronds de flan.

			–	Alors comme ça, te voilà propriétaire ?

			–	Euh... non, pas encore. Pour l’instant, je suis juste apprenti, il me faudra attendre plusieurs années avant de diriger moi-même l’apothicairerie.

			–	Tu vas avoir un nouveau maître. Qui c’est ?

			–	Je n’en sais rien.

			La question me tracassait. Je redoutais qu’un homme de la trempe de Valentine – ou pire, de celle du défunt Stubb – accepte la place par intérêt ou par pure malveillance.

			–	Eh bien, eh bien ! s’exclama une voix chevrotante.

			Appuyé sur le bras de lord Ashcombe, Isaac s’avança vers nous.

			–	Voyez-vous cela, les deux piliers de la zizanie ! ajouta-t-il avec un sourire malin.

			Le gouverneur de Londres plongea la main dans sa poche et tira un objet métallique qu’il me tendit en disant :

			–	À présent, ceci te revient de plein droit, Christopher.

			Je serrai mon cube d’antimoine contre mon cœur.

			–	Merci, monsieur. Merci à vous aussi, monsieur Chandler, je vous suis infiniment reconnaissant pour tout ce que vous avez fait pour moi.

			Lord Ashcombe poussa un de ces grognements dont il avait le secret.

			–	Inutile de nous remercier, reprit-il. Notre intervention ne t’a pas valu que des amis, crois-moi.

			–	Mais d’après ce que vous avez dit, Sa Majesté...

			–	Oh ! Personne n’osera s’attaquer ouvertement à toi, c’est sûr. Certains te caresseront dans le sens du poil, histoire de gagner les faveurs du roi. Mais il en est d’autres qui n’apprécient guère ta promotion et qui œuvreront dans l’ombre afin de t’abattre. Il n’est pas impossible non plus qu’Oswyn ait encore des alliés au sein de la Guilde. À partir de maintenant, sois très prudent quant au choix de tes relations.

			Voyant que Tom s’affairait à repousser le groin d’un cochon un peu trop amical, je me tournai vers Isaac.

			–	Hélas ! Je ne puis que t’encourager à suivre ce sage conseil, soupira-t-il.

			Puis il ajouta à l’adresse du gouverneur :

			–	Puis-je dire quelques mots en particulier à Christopher, monseigneur ?

			Sur l’acquiescement de lord Ashcombe, le libraire posa une main sur mon épaule et m’entraîna quelques mètres plus loin.

			–	Benedict a été enterré pendant que tu étais à la Tour, m’annonça-t-il avec douceur. Cependant, je trouve qu’il serait bien d’organiser une petite cérémonie à sa mémoire, uniquement entre ceux qui le chérissaient.

			–	En effet, c’est une très bonne idée, répondis-je d’une voix émue.

			–	Viens me voir demain, nous en reparlerons. J’en profiterai aussi pour te raconter quelques histoires qui te seront agréables à entendre.

			Le vieux libraire prit congé de nous trois, après quoi il s’en alla à pas mesurés. La perspective de cette commémoration me refit penser à mon maître et à celui qui lui succéderait. Les dernières paroles de lord Ashcombe avaient décuplé mon inquiétude à ce sujet.

			–	Vous pensez vraiment qu’il y a encore des complices d’Oswyn en liberté, monsieur ? lui demandai-je.

			–	Des hommes de cette engeance, il en traîne partout, Christopher. Peu importe qui ils suivent. Et Wat court toujours, comme tu le sais.

			Non, je ne le savais pas. Cette nouvelle me fit froid dans le dos.

			–	Je... je croyais que vos gardes s’en étaient emparés alors qu’il était encore inconscient.

			–	C’était leur intention. Mais lorsqu’ils sont descendus dans le laboratoire, le scélérat avait disparu.

			Instinctivement, je me mis à regarder de chaque côté de la rue.

			–	Il va revenir, vous croyez ?

			« Revenir pour se venger », complétai-je sans oser le dire tout haut.

			–	À mon avis, il a dû quitter la ville, répondit lord Ashcombe. Quand on a la moitié du visage en moins, on ne passe pas inaperçu, n’est-ce pas ?

			L’homme effleura sa cicatrice en grimaçant, puis continua :

			–	À défaut de Wat, mes hommes ont néanmoins trouvé quelque chose d’intéressant dans ce laboratoire – certains papiers qui ont échappé par miracle à l’incendie. Les apothicaires de Sa Majesté sont en train de les examiner.

			Je déglutis avec difficulté.

			–	Ah oui ?

			–	Apparemment, ils n’ont toujours pas retrouvé la formule du Feu de l’Archange.

			Mes joues s’empourprèrent.

			–	Euh... Elle était sur la table de travail, juste à côté d’Oswyn. Elle a sûrement brûlé.

			Le gouverneur m’observa attentivement.

			–	Pourtant, je m’en souviens, Wat a affirmé qu’elle n’était pas là.

			–	Wat n’est pas très malin, monsieur.

			–	Certes.

			Tandis que lord Ashcombe continuait à darder sur moi son œil unique, Tom, mal à l’aise, se balançait d’un pied sur l’autre.

			–	Si jamais il y a du nouveau, Christopher, je compte sur toi pour m’en informer.

			De crainte d’être trahi par ma voix, je me contentai d’opiner du chef.

			–	Quant à toi, mon garçon, ajouta lord Ashcombe en se tournant vers Tom, tu es le champion du rouleau à pâtisserie.

			Cette fois, ce fut à Tom de rougir.

			–	M-merci, m-monseigneur, balbutia-t-il, hésitant entre fierté et embarras.

			–	Passe me voir à la Tour si jamais tu as envie d’apprendre le maniement des armes – des vraies.

			Tom ouvrit des yeux ronds.

			–	Moi, monseigneur ? Moi... un soldat ?

			–	À condition que tu suives un entraînement et que tu réussisses les épreuves préliminaires.

			Mon ami regarda avec admiration les deux gardes qui attendaient le gouverneur à quelques pas de nous et qui le détaillèrent à leur tour d’un air perplexe.

			–	Moi ? répéta Tom, aux anges.

			–	Je suis sûr que tu ferais un soldat formidable, lui dis-je avec enthousiasme.

			Et j’ajoutai pour lord Ashcombe :

			–	Si vous l’aviez vu se battre avec l’ours du magasin !

			L’homme secoua la tête et s’éloigna en murmurant :

			–	Je renonce à comprendre...

			La vieille enseigne se balançait toujours au-dessus de la porte.

			BLACKTHORN
REMÈDES ET MÉDICATIONS POUR TOUS TYPES D’HUMEURS MALIGNES

			Elle avait besoin d’une nouvelle couche de peinture. Il faudrait aussi que je redore la corne de la licorne, ternie par des années d’intempéries londoniennes. À part ça, je n’avais pas l’intention de changer quoi que ce soit.

			Le magasin nécessitait quand même un bon nettoyage et, quel que soit mon nouveau maître, je savais que c’était à moi de m’atteler à cette tâche. Tom me donna un coup de main dès que nous fûmes entrés. Tandis qu’il commençait à balayer la paille des animaux éventrés, il lança soudain :

			–	Ce n’était pas vrai, je parie !

			–	Quoi ?

			–	Ce que tu as dit tout à l’heure à lord Ashcombe...

			Il s’interrompit et s’appuya sur le manche du balai.

			–	La formule du Feu de l’Archange, elle n’était pas sur la table, hein ?

			–	Non, lui avouai-je. Je ne voulais pas qu’Oswyn la trouve.

			–	Alors tu en as fait quoi ?

			–	Je l’ai cachée dans la cuve à glace. Avant de remonter dans le jardin, j’ai graissé le parchemin à fond, et ensuite je l’ai glissé sous les pains de glace.

			Tom écarquilla les yeux.

			–	Ça veut dire qu’il y est toujours ?

			–	Oui, sans doute. Mais depuis le temps, la glace a dû fondre. Malgré mes précautions, l’eau a peut-être délavé l’encre. Franchement, je n’en sais rien.

			Le Feu de l’Archange. Voilà des semaines qu’il m’était sorti de l’esprit. Je ne voulais même pas repenser aux évènements terribles qui s’étaient produits ce jour-là. Je n’avais envie que d’une chose : retrouver ma vie d’avant. Travailler aux côtés de maître Benedict. Entendre le son de sa voix. Le soir, lire au coin de la cheminée. En toute tranquillité. Ici. Chez nous.

			Je regardai autour de moi. Le magasin était presque dans l’état où nous l’avions laissé, la nuit où nous avions échappé à Stubb et Wat. À l’endroit où j’avais allumé le feu, le plancher était carbonisé, il y avait des débris de verre et de porcelaine partout, des pots renversés, des empreintes de pas parmi les poudres répandues sur le sol. Ce désordre me fendait le cœur, mais les murs étaient toujours debout. Avec un peu de chance, je pourrais récupérer une partie des ingrédients et des ustensiles. Le reste, je le rachèterais plus tard. Alors tout redeviendrait comme avant.

			Non. Pas vraiment.

			Je fis le tour du comptoir et retins mes larmes en voyant le clou où maître Benedict accrochait sa ceinture.

			« Vous me manquez tellement, lui dis-je du fond du cœur. Mais j’ai gardé votre secret. Et arrêté vos assassins. Ai-je bien agi ? Êtes-vous fier de moi ? »

			J’entendis soudain frapper au carreau de la fenêtre.

			En me retournant, j’aperçus un pigeon dodu, au plumage poivre et sel, qui allait et venait sur le rebord de pierre. Il inclina la tête, tapota à nouveau du bec sur la vitre.

			Je courus ouvrir la porte en grand. D’un grand coup d’ailes, Bridget vint se poser sur le seuil, puis elle entra dans le magasin en se pavanant.

			Elle se mit à roucouler quand je la pris dans mes mains. Je la pressai contre ma joue pour mieux sentir la douceur de ses plumes, les battements de son cœur minuscule. Ensuite, je me tournai de nouveau face au comptoir et, en silence, je m’adressai une dernière fois à Benedict Blackthorn.

			« Merci, maître. »
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